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VOYAGE 

DE  MILADY  CRAVEN 

A  CONSTANÏINOPLE. 

PAR  LA  CRIMÉE, 

En     178^. 


TRADUIT  I>E*^I;à*NGLOIS, 

Par   m.    D^^V'A 

U         .      •  ■      .        J  \ 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  Durand",  Père  &  Fils,  rue  Galande, 
Hôtel  de  Leffeviile,  N."  74. 
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M.    D  C  C.    L  X  X  X  I  X. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


%  V  O  T  A   G   E 

midi  de  la  Fiance  a  rendu  la  fanté  à  ma 
fœur,  &:  clic  ne  tardera  pas  à  avoir  un  hé- 
ritier. J'ai  beaucoup  de  neveux ,  mais  pas  en^ 
core  un  de  ce  nom, ...  Je  pars  demain  pour 
la  Touraine ,  appellée  communément ,  par 
les  François,  le  jardin  de  la  France;  &  à 
trois  heures  du  matin,  car  il  fait  très-chaud. . . . 
ma  harpe  fera ,  dans  le  carrolTe ,  avec  moi  j 
quoique  mon  intention  ne  foit  pas  d'y  palfer 
plus  de  trois  femainesj  je  ne  puis  me  pri- 
ver pendant  fi  long-tems  d'un  inilrument  que 
je  préfère  à  tous  les  autres  ...  Je  vous  ai  en- 
voyé des  graines  d'un  jardin  anglois,   qui 

m'ont  été  données  par  Milady J'efpère 

que  cet  été ,  en  mangeant  vos  falades , 
vous  pcnferez  à  votre  fœur  adoptive  ,  & 
croyez  qu'il  faut  de  très-bonnes  raifons  pour 
l'empêcher  de  vifiter  la  Franconie,  de  pré- 
férence à  tous  les  autres  lieux. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très^affediounéc 
fœur_,  fidèle  amie  &:  fervante 

Elisabeth  Craven. 
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LETTRE    II- 

J'ai  couché  la  nuit  dernière  à  Orléans,' 
&  comme  il  fait  extrêmement  chaud ,  j'ai 
pafie  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur  ^ 
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Blois.  J'ai  profité  de  ces  inftans  pour  vifiter 
le  château  j  cet  édifice  eft  compofé  de  plu- 
iîeurs   ordres  darchitcdure  :  il  a    été  bâti 
en  diiFérens  tems ,  par  différentes  perfonnes; 
La  partie  la  plus  moderne  a  été  ajoutée  par 
Gaftonj  Duc  d'Orléans,  qui  prit  plaifir  à 
placer  une  archite6ture  italienne  au  milieu 
des  variétés  irrégulières  de  l'ancien  gothique,' 
dont  une   partie   avoir  été   conftruite  fous 
François  I.  Quelques  ornemens  m  ont  paru 
aufli  incompréhenfibles  que  des  hiérogly- 
phes égyptiens.  Je  fouhaitois  à  côré  de  moi, 
mon  ami  M.  Walpoîej  fes  connoifîances  Se 
Ton  goût  pour  le  gothique  me  les  auroienc 
expliqués. 

Le  portier  qui  me  conduifoit  m'a  paru 
un  excellent  hiftorien  ,  pour   un  homme 
de  fa  condition.  Je  n'ai  pâs  befoin  de  vous 
dire  combien  de  perfonnages  &   d'événe-, 
mens  extraordinaires  ce  château  m'a  rap- 
pelles j  fi  la  contufioa  que  l'ambition  intro* 
duit  néccfiairement  dans  l'hifloire ,  ne  per- 
met pas  à  votre  mémoire  de  vous  les  retra- 
cer fur4e-châmp,  je  vous  renvoie  au  nouveau 
Voyage  de  la  France  ,  par   M.   Piganiol 
de  la  Force  ,   qui  nous  a  donné  une  ef- 
quille  légère  de  Biois  &  de  ce  château  j 
mais  il  ne  dit  pas  (  ce  que  je  puis  afliirer  ) 
que  la  pierre  fur  laquelle  tomba  le  fang  de 


j|  Voyage 

Henri,  Duc  de  Guifc,  a  été  gratée  par 
tant  de  perfonnes ,  qu'il  n'en  rcfte  plus  que 
la  moitié.  Mon  vieux  conducteur  m'a 
dit  que  ceux  qui  confervoient  la  poudre  de 
cette  pierre  comme  une  relique,  étoient  les 
parens  des  Guifes ,  &  de  lînguliers  Voya- 
geurs. —  Je  ne  fuis  pas  de  ce  nombre- 
Jà.  Cette  Lettre  feroit  trop  longue,  fi  je 
,vous  racontois  une  avanture  qui  m  eft  arri- 
vée à  la  pofte  qui  eft  au-delius  de  Blois. 
"Vous  l'aurez  dans  la  Lettre  fuivante.  Je  vous 
idirai  feulement ,  que  û  jamais  vous  voya- 
gez de  Blois  à  Tours  ,  je  ne  vous  con- 
leille  pas  d'aller  de  nuit  j  la  route  eft 
fur  une  chauffée  très-périlîeufe.  La  Loire 
çft  à  votre  gauche,  &:  fur  la  droite  vous 
avez  un  précipice  toujours  ouvert  dans  la 
prairie ,  fans  parapet ,  pour  prévenir  les  acci- 
idcns ,  fi  vos  poftillons  font  ivres  y  ou  vos 
chevaux  effrayés.  La  fécherefle  extraordi- 
naire de  la  faifon  m'empêche  de  juger  des 
beautés  11  vantées  de  k  Loire ,  qui  eft  à 
préfenc  aufli  érroite  qu'un  foible  ruifîeau. 
Beaucoup  de  châteaux  font  bâtis  fur  les  bords , 
&:  ils  contribuent  beaucoup  à  l'orncmenc 
du  payfage.  Il  eft  probable  qu'autrefois  c'é- 
toieiiC  des  fortereflcs  j  un  particulièrement 
m'a  rappelle  le  château  du  cher  B.^^^^ 
Il  eft  à  croire  que  ces  châteaux ,  comme 
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isL  plus  grande  partie  des  habitations  éloi"^ 
gnécs  de  Vcrfaiîles,,  font  à  préfent  aban-;, 
donnés  à  un  Concierge,  pour  y  nourrir  de 
la  volaille. 

Adieu. 

»>    ■  ,■,  : «^i^^^^s:  „.  ■  ,  ,r  ,:===<« 

LETTRE    III. 

A,  LA.  PREMIERE  POSTE  au-defîus  de  Bloîs; 
lorfqu'on  changeoic  de  chevaux ,  (  opéra- 
tion qui  ne  fe  fait  pas  dans  une  minute  ; 
comme  en  Angleterre),,  un  de  mes  gens 
vint  à  la  portière,  &  me  dit  :  les  maudits 
portillons  ne  veulent  point  laifTer  monter, 
cet  enfant  derrière  la  voiture. 

Ce  mot  enfant  pénètre  toujours  jufqu'aii 
fond  de  mon  cœuri  &  le  fort  d'un  enfant 
a,  plus  que  jamais,  le  droit  de  me  toucher, 
moi  qui  fuis  éloignée  de  plus  de  cent 
milles  de  l'enfant  le  plus  affedueux ,  le  plus 
charmant ,  que  jamais  une  merc  ait  eu. . . . 
Et  e'eft  la  première  fois  que  je  me 
trouve  féparée  de  lui 

Quel  enfant,  dis-jej  &  regardant  à  gauche^ 
du  côté  de  la  grande  roue  de  ma  ber* 
iinc  ,  je   vis  un  pctic  bambin ,   d'envirçrii 
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dix  ans,  il  étoit  en  deuil,  &  vêtu  déceiïl* 
menti  un  crêpe  autour  de  fon  chapeau j 
des  boucles  noires  à  fes  fouliers. 

Madame,  me  ciit-il ,  &  des  pleurs  ctouf- 
foient  fa  voix. 

Eh-bien  î  mon  enfant,  parlez. 
Madame,  le  Maître  de  Pofte ,  à  Blois; 
m'a  conieillé  de  monter  derrière  votre  ber- 
line ,  p^rce  qu'il  n'y  avoir  point  de  malle , 
&  à  prcient^  les  Poftillons  ne  veulent  pas 
m'y  laifier.  — ' 

Comment  vous  appellcz-vous  ? 
Caffiijs.  — ' 

CafTius,  —  voilà  un  beau  nom. 
Oui,  Madame,  reprit  l'enfant,  qui  ne 
cônnoiilbit    certainement    d'autres   Caflius 
jque  lui,  — 

Mon  père  étoit  un  Gentilhomme. 
Puis  il  me  donna  un  porte -feuille  qui 
contenoit  des  lettres,  Jont  Tune  étoit adrellée 
par  une  Dame  de  qualité ,  à  des  parcns  éloi- 
gnés de  l'enfanL ,  qui  dcmeuroicnt  à  la 
Rochelle  j  c'étoit  pour  les  prier  de  le  pla- 
cer à  bord  d'un  vailTeau. 

Comment ,  dis-je ,  vous  voulez  fervir  ? 
Oui,   Madame,  je  ne  faiirois  être  do- 
mefiique  ,  parce  que  mon  père  étoit  Gen- 
tilhomme, 

Je  lui  fis  diiTérentes  qucftions,  auxquelles 
il  me  répondit  avec  modcilie ,  &:  très-con- 
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Venablement.  —  La  circonftancc  fuivantc 
l'affcdoic  beaucoup. 

Un  frère  &  une  fœur  qu'il  avoic  à 
Paris ,  venoienc  de  l'envoyer  de  cette  Ville 
à  la  Rochelle,  feulement  avec  iix  francs, 
&  des  lettres  de  recommandation,  pouc 
toutes  reflburces.  — .  Quels  cœurs  infen- 
fîbles  î  — 

Avez-vous  dîné  aujourd'hui  ?  Il  écwC 
alors  environ  fîx  heures. 

Oui ,  Madame ,  le  Maître  de  pofte ,  a 
Blois,  m'a  donné  à  dîner,  ce  font  les  pof- 
tillons  d'ici  qui  ne  veulent  pas  que  je  monte 
derrière  votre  voiture. 

Durant  ce  tems,  les  poftillons  écoutoienc 
ma  converfation  avec  l'enfant,  &  l'un  d'eux 
dit  d'un  ton  grofiier.  - — 

Si  ce  petit  Monfieur  veut  payer  un  cin- 
quième cheval,  il  montera. 

Et  Cl  j'avois  une  grande  malle  »  comme 
tous  les  Voyageurs  en  ont  ? 

Montez,  montez,  mon  enfant,  lui  dis-je. 

Et  me  retournant  du  coté  du  poftillon  : 
vous  aurez  de  quoi  boire  à  fâ  fanté.  Il  ne 
fut  plus  revêche ,  &  l'enfant  tut  au  comble 
de  fa  joie. 

En  France  j  plus  que  dans  tout  autre 
pays ,  on  n'ciVime  une  chofe  que  par  l'ar- 
gent qu'elle  peut  rapporter. 

Ma  Femme-de-chambre  ctoit  furprife  de 
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ma  bonté  damej  comme  je  ne  fais  quml 
repas  par  jour  en  Voyage,  6r  que  c'eft  le 
foir  ,  je  n'oublierai  jamais  le  fouper  d'hier. 
Très-tatiguée ,  je  m'étois  mifc  au  lit,  avec 
orBre  à  ma  Femme-de-chambrc  de  m'ap- 
porter  une  foupe;  à  peine  étois-je  couchée 
depuis  une  demi-heure,  que  la  porte  de  ma 
chambre  s'ouvre*,  le  premier  objet  qui  frappe 
ma  vue,  c'eft  Caflius,  précédant  ma  Femme- 
de-chambre,  ayant  à  la  main  deux  bougies, 

Mademoifelîe,  dit-il,  peut  allçf  fouper. 

Il  vouloir  mefervir^  fa  contenance  annon- 
çoit  à- la-fois  un  mélange  de  joie  &:  de  recon- 
noillance ,  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans  la 
candeur  de  la  jeuneiTeo 

Ce  matin  ,  j'étois  convenue  de  prix  avec 
la  maîtrelle  de  l'hôtellerie-,  pour  taire  con- 
duire Caifius  jufqu'à  la  Rochelle ,  &  j'avois 
donné  à  cet  entant  quelqu'argent ,  &:  de 
plus  une  recommandation  que  j'avois  {ignée , 
&  /ceilée  de  mon  cacher,  quand  les  poftillons 
vinrent  me  dire  qu'il  falloir  payer  trois  fois  le 
prix  ordinaire ,  parce  que  c  étoit  une  route 
de  traverfe  que  j'allois  prendre.  Comme  j'ai- 
merais autant  difputcr  avec  un  cheval  qu'a- 
vec un  poftiilon  françois,  je  demandai  où 
ctoit  la  polie.  .  . . 

A  deux  pas.  —  J'y  allai  fur-le-champ.  Le 
maître  de  pofte  étoit  abfcnt,  mais  je  trou- 
ssai la  maîcrelfe  j  tandis  que  je  lui  parais  ^ 
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Une  chaife  de  pofte  à  lancienne  mode  s'ar- 
rêta devant  la  porte,  il  y  avoit  dedans  un 
officier  qui  paroillolt  malaete ,  languiilant  y 
il  avoit  la  tête  très-envcloppce.  CUlHus  étoit 
à  mon  côté,  Madame,  Madame  ,  dit -il  , 
ce  Monfieur  n'a  point  de  malle  i  (  en  effet , 
(  tout  le  bagage  étoit  fur  le  devant  de  la 
voiture  ),  j'irois  bien  plus  vite  à  la  Rochelle, 
fi  vous  vouliez  le  prier  de  me  laiHer  mon- 
ter derrière  fa  chaife.  Je  m'avançai  jufqu'à 
la  chaife  ,  &:  fis  une  profonde  révérence 
à  l'Officier  qui  me  falua  nonchalamment; 
je  rcvenois  fur  mes  pas ,  mais  Caflius  me 
tira  par  la  manche.  -—  Je  m.'avançai  une 
féconde  fois  en  faluant  Mon  fleur  l'officier. 
- —  Monfieur ,  — =- 

—  Madame.  — 

Je  mis  Caffius  devant  moi  _,  voici  un 
pauvre  orphelin  qui  va  à  la  Rochelle  ,  il 
efl  venu  depuis  Blois  fur  ma  berline ,  fi  vous 
voulez  b'en  lui  permettre  de  monter  derrière 
votre  voiture,  ce  fera  mol  qui  vous  en  aurai 
Tobligation  ;  —  moi  !  je  répétai  ce  moi  d'un 
ton  de  voix  plus  fort.  —  L'Officier  avoit  déjà 
commencé  par  me  regarder  de  la  tête  aux 
pieds,  &:  avant  que  j'eufie fini  mon  difcours , 
il  faifoit  de  vains  eiforts  pour  cter  fon  bonnet 
de  nuit. 

—  Tout  ce  que  vous  ordonnez,  tout  œ 
qu'il  vous  plaira,  Madame. 


\ 
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Et  j'eus  la  fatlsfadion  de  voir  le  petit 
torphelin  commodément  afîis,  &:  volant  vers 
la  Rochelle,  avec  la  certitude  qu'il  ne  feroit 
ni  pillé  ni  battu  fur  la  route.  —  Je  pars 

pour De-là  je  vous  enverrai  toutes  les 

obfervations  que  je  croirai  dignes  de  vous. 

1^' ac^:r(rg  '  :rr5s=<» 

LETTRE    IV. 

En  Touraine ,  21  Juin  lySç. 

3  E  SUIS  ARRIVÉE  dans  ce  pays  par  de  mau- 
vaifcs  routes  de  traverfes.  Je  n'ai  encore  rien 
vu  qui  puiffe  juililier  l'idée  qu'on  a  de  cette 
province,  appellce  le  jardin  de.  la  France; 
j'ai  vu  beaucoup  de  châteaux,  dont  les  tours 
fîngulières  qui  font  leur  feul  ornement ,  au- 
roient  pu  repréfenter  à  mon  imagination 
des  hérauts,  des  géants  ou  des  nains  s'avan- 
çant  pour  favoir  quelle  héroïne  égarée  s'ap- 
prochoit  de  ces  lieux  :  — -  mais  hélas  î  je 
n'ai  vu  ni  preux  chevalier,  ni  rien  autour 
de  ces  anciens  édifiGes  qui  pût  me  faire 
croire  qu'ils  appartenoient  à  des  gentils- 
hom.mes,  encore  moins  à  de  nobles  guerriers} 
— d'ailleurs  j'étois  gravement  aflife  dans  un 
très-bon  carrolïe ,  vernis  ^  doré, au  lieu  d'être 
fur  un  beau  paicfroy  blanc  j    cependant  :» 
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trêve  de  plaifantcrie  •-,  j'écris   probablement 
dans  une  chambre  jadis   habitée   par  une 
des  Daraes  d'honneur  de  Marguerite,  Rcrae 
de  Navarre  ',  car  ce  château  a  été  bâti  par 
François  Premier  pour  fa  fœur.  L'cxtéricui: 
n'a  rien  de  beau  ni  de  régulier  j   &:  je  ne 
peux  deviner  quel  ordre  d'architeéture  on  a 
prétendu  fuivre  dans  cet  édifice  ;  une  façade 
eft  tournée  du  côté  de  la  rivière  du  Cher, 
cette  façade  flanquée  de  deux  groiîes  tours 
terminées  en  fpirale  ,  avec  le  rez-de-chauf- 
fée  fur   la    cour,  a  au  moins  quatre  étages 
au-defTus  de  la  prairie  que  le  Cher  arrofe. 
Ces  appartemens  étoient  probablement  oc- 
cupés par  le  Roi^  toutes  les  chambres  font 
d'une  hauteur  remarquable  hc  bien  propor- 
tionnée. —  On  m'a  dit  que  le  propriétaire 
avoir  dépenfé  quatre  mille  livres  fterlings  (a) 
pour  réparer  ce  bâtiment  &r  embellir  les  jar- 
dins i  quant  au  bâtiment,  il  eft  comme  prefque 
toutes  les  maifons  de  campagne  en  France, 
il  a  befoin  d'être   peint  &  blanchi  de  toutes 
parts  :  les  ornemens  du  jardin   confiftenc 
en  beaucoup   de  canaux  allez  étroits  pour 
refîémbler  à  des  auges  j  en  des  ilatues  de 
plâtres  toutes    mutilées ,  le    peu   qu'il    en 
refte  m'a  fait   fouhaiter    qu'elles   n'eufTenc 


{a)  Quatre  mille  louis  de  notre  monnoie. 
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jamais  exifté  ;  il  rcfte  une  partie  des  fofTés 
du  château  fous  lefquels  font  des  caves  Se 
des  fouterreins  d'une  grandeur  énorme. 

Dans  ce  canton,  l'habitation  des  payfans 
eft  en  général  creuféc  dans  le  roc,  &  la  porte 
cft  la  feule  pièce  de  bois  qu'on  y  trouve.  — 
IjCs  laboureurs  gagnent  fouvent  des  rhuma- 
tifmes  &;  des  fièvres  en  retournant  chez  eux, 
quand  ils  ont  chaud,  &  qu'ils  rentrent  dans 
ces  caves  humides.  De  ma  fenêtre  je  pourrois 
voir  la  Loire  ,  fi  elle  ctoit  à  fa  hauteur 
ordinaire ,  &  j'ai  la  pcrfpedive  d'un  châ- 
teau où  l'héritière  de  Bretagne  donna  cette 
province  à  la  France  en  époufant  le  Rok 
Dans  peu  de  jours,  j'irai  à  Tours,  d'où  je 
vous  écrirai  dt  nouveau.  -^  Je  fuis  votre 
afFedionnée  Sceur. 

»>.,:f".— 'r '.  ,„  ..i^jfl^ — rr^.  .  "■  '"  -v  ■.<i 

LETTRE    V. 

Tours,  25  Juin  1785. 

J  'a  I  FAIT  toute  ma  route  à  cheval ,  le 
long  d'une  prairie  délicieufe,  &  je  fuis  def- 
cendue  au  milieu  du  mail,  belle  promenade, 
couverte  d'ormes  vénérables ,  qui  par  quel- 
que prodige  ont  échappé  au  cifeau  du  tort" 
dcurj  Us  étendent  au  loin  leurs  branches 
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majeftueufes ,  &  la  fraîcheur  qu'ils  entre- 
tiennent en  fait  une  promenade  charmante 
pour  les  bourgeois  de  Tours  j  on  m'a  dit  que 
ces  ormes  alloient  être  abattus. —  IL\font 
trop  vieux.  —  Si  Monfieur  du  Clulel ,  le 
dernier  Intendant  étoit  encore  vivant ,  il 
s'oppoieroit  à  cet  horrible  projet.  Co"nme 
il  avoit  demeuré  quelques  mois  en  Angle- 
terre, &  avoit  eu  ailez  de  bon  fens  pour 
adopter  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  nous,  il 
avoit  fait  conllruire  des  trottoirs  dans  toutes 
les  nouvelles  rues. 

Je  loge  au  Palais  archiépifcopal  j  Mon* 
feigncur  n'eft  pas  ici ,  à  mon  grand  regrec. 
—  Il  paile  pour  un  homme  de  lettres  j  une 
chapelle  qu'il  a  fait  bâtir  à  côré  de  fon  Pa- 
lais, prouve  qu'il  eft  au  moins  un  homme 
de  goût,  La  Cathédrale  tient  à  i'x4.rche- 
vcché.  L'extérieur  gothique ,  &  la  coupe  des 
pierres,  font  dignes  d'être  vus,  rien  que  de 
très-médiocre  dans  l'intérieur.  Il  y  a  ici  une 
autre  grande  Eglifc  de  Saint-Martin,  qui 
a  eu  des  relations  fi  intimes  avec  notre  Saint- 
Martin -des -Champs ,  que  le  Clergé  de 
Tours  hit  obligé  d'envoyer  à  Londres,  pour 
avoir  l'explication  de  plulieurs  de  leurs  an- 
ciennes Chartres  (a)'-,  il  y  a  beaucoup  d'An^ 
■  .    I    .    ■  ■ — . —        ".^ 

(a)  Croiriez-vous  que  le  Roi  de  France  eft  Clia* 

noine  de  Saint-Martin? Il  y  a,  dans  le  cloître, 

une  fuperbe  frife  de  U  main  de  Michel-Ange. 
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glois  ici.  —  Adieu,  je  fuis  votre  très-affcc» 


tionnee. 


p.  S,  Vous  ne  vous    doutez  peut-être 
pas  de  ce   que  je  veux  vous   dire  par  le 
cifeau  du  Tondeur  i  il  taut  donc  vous  ap- 
prendre que  dans  les  jardins   François,   la 
coutume  de  tondre  les  arbres,  eft  aufli  an- 
cienne &  aufli  nécefiaire,  que  celle  de  faire 
la  barbe;  les  Jardiniers-Tondeurs  font  payés 
par  an,  comme  les  Barbiers  par  mois  j  on 
m'a  donne  plufieurs  raifons  en  tavcur  de  cette 
coutume   gothique,  entr autres  qu'un  arbre 
en  devient  plus  beau  de  plus  fort ,  cette  ex- 
cufe  n'eft   plus  recevable  ,  depuis  que  les 
Naturaliftes  ont  découvert  qu'un  arbre  tire 
autant  de  nourriture  du  fiuide,  qu'il  reçoit, 
par  fes  feuilles,  que  de  fa  racine  même.  Mais 
en  France,   la  nature  réclame  cnvain  fes 
droits  pendant  plulieurs  fiècles  ;  les  jardins 
^  la   poéfie   nous   prouvent  qu'ils  y   font 
méconnus. 
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LETTRE     VI. 

^o  Juin  lySy. 

J'ai  été  voir  Veret,  maifon  du  Duc 
d'Aiguillon ,  où  il  n'y  a  rien  qui  foit  digne 
d'être  remarqué  3  j'ai  vu  aufïî  Richelieu, 
dont  le  château ,  aind  que  la  Ville ,  onc 
été  bâtis  par  le  Cardinal  de  ce  nom.  Comme 
j'allois  à  cheval  ,  à  un  Village  nommé 
i'Ille-Bouchar  i  je  me  fuis  égarée  j  j'ai  fait 
près  de  trente  milles  avant  de  pouvoir  trou- 
ver la  maifon  du  Curé  chez  lequel  je  devois 
dîner  j  c'cfl:  un  homme  de  bon  fens,  très- 
éclairé  ,  &  d'un  excellent  caradère.  —  Il 
avoit  ailemblé  toute  la  compagnie  du  voi- 
/înagc  pour  dîner  avec  moi  fous  une  large 
tente,  dreiîée  dans  le  jardin.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  pafTé  tout 
près  de  lEglife,  où  Jeanne  d'Are  fut  ar- 
mée de  l'invincible  glaive ,  que  la  puif- 
fance  divine  y  avoit  placé  pour  elle.  L'Iile- 
Bouchar  n'eft  qu'à  deux  lieues  de  Riche- 
lieu i  à  la  première  porte  de  l'avant-cour , 
on  trouve  deux  gardes  fexagénaires,  avec 
des  habits  aulïi  vieux  que  leurs  vifagesj  le 
fufil  fur  l'épaule,  ils  vous  conduifent  jufqu'à 
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la  cour  intérieure Le  concierge  voua 

montre  d'abord  les  ftatues  des  Empereurs 
&  des  Héros  Romains ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  des  copies  affez  palfables. 
Dans  la  chapelle  eil:  un  tableau  qui  m'a 
fait  beaucoup  de  plaifir,  &:  que  l'on  dit 
de  Michel-Ange j  je  le  crois  une  copier  il 
fe  gâte  hiute  de  foins.  J'ai  entendu  dire  que 
les  meilleurs  tableaux  avoicnt  été  envoyés  à 
Paris.  Le  Palais  eft  d'une  grandeur  im- 
menfe,  un  des  apparteniens  étoit  nommé 
l'appartement  de  la  Reine.  La  première 
intention  du  Cardinal  étoit  d'amener  toute 
la  Cour  à  Richelieu.  Les  folives  du  pla- 
fond ,  qu'on  laiiioit  alors  à  découvert ,  font 
prefque  toutes  fculptées  &  dorées, —  jugez 
de  la  dépenfe.  Il  y  a  un  portrait  en  grand 
du  Cardinal ,  fait  par  un  excellent  Maître 
Italien.  Après  m  avoir  fait  parcourir  tout  le 
Palais,  aflez  grand  pour  fatiguer  ie  meil- 
leur piéton,  on  m'ofïrit  de  me  montrer  les 
jardins  _,  mais  j'en  avois  vu  les  deffins  des 
fenêtres,  je  remerciai.  Je  penfe  que  la  raifon 
oui  taifoit  defirer  au  Cardinal  de  fixer  la 
"Cour  à  Richelieu ,  étoit  cette  même  poli- 
tique qui  exille  encore  aujourd'hui  i  celle 
d'attirer  tous  les  riches  Seigneurs  à  la  Cour." 
C)e  Miniftre  ambitieux  ientoit  que  pour 
faire  oublier  aux  Nobles  les  avantages  dont 
ils  jouiiloient  dans  leurs  terres ,  il  hlloit  les 


engager 
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engager  dans  les  dcpcnfes  de  la  Cour,  en 
leur  faifanr  croire  que  la  faveur  du  Monar- 
que étoic  tout  pour  eux.  C'étoit  le  combîe  de 
la  rufe,  que  Je  faire  appuyer  Tes  projets 
par  la  Nobleflc,  lors  môme  qu'il  agiloit 
contre  les  intérêts  de  fa  patrie. 

Les  Nobles  de  mon  pays  doivent  des 
actions  de  grâces  au  ciel ,  en  fongeant  qu'ils 
font  les  membres  d'une  grande  Nation ,' 
qu'ils  jouiffeac  de  toutes  les  anciennes  pré- 
rogatives de  leur  rang,  &r  peuvent  attendre 
des  honneurs  &  des  récompenfes  de  la 
Cour,  en  les  méritant  de  leur  patrie.  Au- 
jourd'hui ,  les  Seigneurs  françois  ont  vérita- 
blement de  quoi  fe  confoler  fous  le  poids 
des  dettes  que  leurs  ancêtres  leur  ont  laif- 
fées.  Un  jeune  Monarque  jufte  &  généreux, 
&:  le  meilleur  qui  ait  jamais  exifté,  revêtu 
d'un  grand  pouvoir ,  leur  accordera  beau- 
coup de  faveurs ,  s'ils  s'ea  rendent  dignes. 

Adieu. 

P.  S,  Je  ne  puis  voir  Chante -Loup^ 
le  fcellé  eft  mis  dans  le  château  du  Duc 
de  Choifeul,  ainfi,  je  ne  puis  vous  faire  la 
dcfcription  de  cet  endroit,  —  l'ai  été  obligée 
d'ailurer  l'Intendant  &  pîuficurs  autres 
François  qui  fe  trouvoient  l'autre  jour  chez 
lui,  que  Sir  George  Ellioc  n'étoit  pas  Fran-» 
çoisi  depuis  qu'il  s'eft  iminorcalife  à  Gibraltar^ 
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cette  Nation  eft  jaloufc  de  le  réclamer.  — »- 
Mais  j'ai  pris  fur  moi  de  leur  dire  que  l'EcolIe 
pouvoir  fe  vanter  d'être  fon  pays  natal ,  & 
celui  de  la  plus  grande  partie  de  fes  ancêtres. 
Cependant ,  fi  l'on  vouloir  remonter  à  des 
époques  plus  éloignées,  la  plupart  de  nos 
vieux  Anglois  fe  trouveroient  être  Danois 
ou  Normands. 

Vous  ferez  fans  doute  furpris,  qu'au  lieu 
de  retourner  à  Paris,  je  continue  ma  route 
vers  le  midi  de  la  France.  Mon  frère  aine, 
Milord  B.  ■'^  *  ■*" ,  m'a  écrit ,  que  peut-être 
il  iroit  pafTer  l'hiver  en  Italie  »  parce  qu'il 
y  a  long-tems  qu'il  n'eft  forti  d'Angle- 
terre, je  lui  ai  donné  deux  routes,  en  lui 
faifant  favoir  que  j'irois  l'attendre  à  Florence. 

atj^.J.'...'!-    '         '  '  ^!^;^^& —         '    ". :S5aK» 

LETTRE    VIT 

Lyon,  ^5  Juillet. 

J  E  SUIS  ARRIVÉE  ici  cn  bonne  fanté  ,  &:  pour 
éviter  un  circuit  de  quelques  lieues ,  j'ai  pris 
un  chemin  de  traverfe,  regardez  fur  votre 
carte  des  poftes  les  routes  de  Cormery , 
Loches,  Buzançois,  Châteauroux,  Ardance, 
la  Châtre ,  Montmarauculan  ,  Roann©-  j 
mais  fuivez-moi  feulement  fur  le  papiers  car 
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'les  chemins  dans  plufieiirs  endroits  font  Ci 
mauvais  &:  les  paiOTiges  fî  étroits,  que  le  ver- 
nis de  ma  berline  en  a  foufFert,  Se  mes 
condudeurs  fort  difficiles  à  conduire  y  fe 
font  égarés  plu(îeurs  tois. 

J'ai  pafTé  par  une  grande  partie  du  Bour- 
bonnois ,  &  à  dix  milles  de  Vichy ,  où  les 
tantes  du  Roi  prenoient  les  eaux.  Les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne  offrent  à  droite  une 
perfpedive  admirable.  En   approchant  de 
Lyon,  j'ai  fenti  une  grande  différence  de 
température,  on  s'apperçoit  aifément  que 
le  climat  cil  plus  chaud.  Les  petits  coteaux 
fur  lefquels  les  villageoifes  avec  des  chapeaux 
de    paille  &   la   quenouille   à   leur    côté,' 
conduifoient  leurs  chèvres  en  filant,  for- 
moient  un  payfage  nouveau  pour  moi  j   les 
toits    unis  des   chaum.icres   donnoicnt   aux 
maifons  une  certaine  gaieté  qui  me  pîaifoit 
beaucoup.  -—  Une  fîmple  charrue  tirée  par 
deux  bœufs,  me  rappelloit  ces  tems  où  les 
romains  faifoient  des  conquêtes,  &  fondoienÊ 
des  colonies,  -—  La  nuit  étant  venue  accompa< 
gnée  d'un  ciel  orageux  ,  je  me  repréfentois  y 
pour  ainfi  dire,  une  légion  romaine  cachés 
entre  ces  rocs,  dont  prefque  tous  les  coteaux 
font  couronnés,  &  qui  pouvoient  lui  fervir  de 
retranchemens  i    car    les   véritables  nuatres 
que  je  voyais  fguvent  s'arrêter  entre  les  eol- 
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iincs,  aurolent  pu  feivir  de  retraites  mo- 
mentanées. 

Mais  fortons,  s'il  vous  plaît,  de  ces  nua- 
ges 5  • —  je  ne  fuis  ni  un  général  romain,  ni 
une  divinité  ;  mais  dans  ce  moment  une 
mortelle  très-fatiguée ,  dans  un  bel  appar- 
tement, hôtel  Dauphin,  rue  de  VArfenal, 
où  je  vais  faire  un  bon  fouper ,  &  boire  à 
votre  fanté ,  en  vous  fouhaitant  une  auffi 
bonne  nuit  que  celle  dont  je  vais  jouir. 

^^.^ ,j:r;j;!i;;^gfc!î^     ,    .  =s=s=;5sa»^ 

LETTRE    VIII. 

Lyon,  i8  Juillet. 

J  '  É  T  O I S  avant  -  hier  trop  fatiguée ,  pour 
aller  voir  autre  chofe  que  le  confluent  de  la 
Saône  &  du  Rhône,  mais  hier  j'ai  vu  les 
peintures  de  Bîanchet  à  l'hôtel-de-ville  i  fes 
ouvrages  fe  dégradent  fous  les  mains  glacées 
de  Tindiflércnce  U  du  tems.  — 

Le  tauribolum  peut  être  fort  beau  &  très- 
admiré  par  tous  les  amateurs  de  l'antiquité; 
mais  pour  moi  qui  ne  puis  admirer  ce  qui 
ne  me  paroît  pas  beau ,  je  l'ai  regardé  avec 
jndifl:érence.  —  Spon  ^  d'autres  écrivains  en 
en  ont  donné  une  dcferipcion  lavante,  &: 
de  la  planche  d'airain  fur  laquelle  cft  gravé 
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le  difcours  de  Claudius,  en  faveur  de  la  ville; 
de  qui  eft  abandonnée  à  la  difcrétion  des 
mendians  ,  &  des  enfans.  Les  Lyonnois 
paroiirenc  avoir  plus  d'égards  pour  la  vanité 
des  modernes  que  pour  la  gloire  des  an-* 
ciens  ;  j'ai  vu  un  fuperbe  fareophage  dans  la 
cour  d'un  avocat,  fervir  de  citerne;  &:  dans 
beaucoup  de  vieilles  murailles  Se  d'anciennes 
maifbns ,  des  gravures  ou  infcriptions  que 
i'aurois  voulu  examiner  _,  tandis  que  les 
marchands  qui  demeurent  dans  ces  maifons 
ne  comprennent  pas  comment  des  étran- 
gers, préfèrent  ces  ruines  à  leurs  nouvelles 
étoffes  de  foie  ou  à  leurs  broderies.  Je  crois 
qu'un  antiquaire  pourroit  trouver  ici  beau- 
coup plus  d'objets  dignes  d'orner  les  cabi- 
nets des  curieux ,  qu'il  n'en  a  peut-être  en- 
core découvert  jufqu'ici.  —  La  ville  pafTe 
pour  belle,  cependant,  je  puis  ailurer  qu'une 
partie  en  eft  vraiment  affreufe,  que  les  mai- 
fbns font  entaiîées  enfemble,  chaque  étage 
s'avance  en  s'élevant  fur  l'autre,  &  les  rues 
aufli  étroites ,  aufli  fales  que  celles  de  Paris  , 
—  mais  les  environs  font  très-beaux ,  &  rien  de 
plus  amufant  que  de  fortir  de  la  ville  en 
bateau  i  j'ai  dcfliné  pluficurs  points  de  vue, 
un  pris  de  la  petite  iiîe  autrefois  nommée 
Vinfula  barbara')  —  vous  vous  rappeliez  une 
large  tour  qui  couronne  la  prifon  de  pierre-' 
en-cife,  fes  proportions  m'ont  frappée^  U 
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après  l'avoir  confiderée  pendant  quelque 
tems ,  j  abordai  au  pied  de  la  prifon ,  &c 
je  mor.rai  environ  cent  vingt  marches  taillées 
dans  le  roc  ;  les  gardes  me  conduifirent 
très  -  honnêtement  j  &c  à  ma  grande  fur- 
prifc ,  je  trouvai   parmi   les  prifonniers  le, 

de  qui  vous  devez 

vous  fouvenir ,  ayant  été  très-fouvcnt  avec. 


il  me  fit  mille  quefcions  fur  J 


^*-k 


» 


Se  fe  mit  à  rire  en  parlant  de  plufieurs  par- 
ties de  plaifirs  entre  lui  & 

mais  j'ai  ri  de  mon  côté ,  de  ce  qu'il  prenoit 
M.  "^  ■*"  *  pour  lord  B  ^  *  ^  on  m'a  dit  que 
Pierre-en-cifc  étoit  une  prifon  d'état,  mais 
cela  n'ell  point  j  ccft  une  retraite  momen- 
tanée pour  les  pcrfonnes  de  condition  qui 
font  trop  de  dépenfcs  ',  on  les  envoie  ici  par 
kttre-decachet ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaife  aux 
parens  qui  les  ont  obtenues  de  relâcher  leurs 
prifonniers. ,,....  il  m'a  dit  que  fi  jamais 
il  obtient  liberté,  il  retournera  en  Angle- 
terre ,  &  je  crois  que  dans  ce  moment ,  plus 
que  dans  tout  autre  ,  l'Angleterre  lui  parole 
un  paradis  ^  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  qui 
rcffemblc  aux  lettres-de-cachct.  Vous  rap- 
pellcz-vqus  un  beau  tableau  de  Rubens , 
dans  la  chapelle  des  pénitens?  J'ai  confideré 
iong-cems  ce  chef-d'œuvre  avec  le  plus  grand 
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plaifir.  N'avez-vous  jamais  obfervé  que  toutes 
les  belles  peintures  en  France  font  gâtées  i 
excepté  celles  qui  font  entre  les  mains  du 
clergé;  tous  les  autres  Etats  en  France 
n'ayant  pas  le  loifir  de  fe'  former  le  goût. 
Il  taut  vous  en  donner  un  exemple  ridicule. 
Li'anpafle,  tous  les  Parifiens  qui  vouloient 
être  entièrement  à  l'Anglaife,  avoient  pour 
domeltique  ce  qu'ils  appellent  un  Jakay  , 
un  petit  garçon  avec  des  cheveux  plats  & 
fans  poudre ,  portant  un  chapeau  rond  i  & 
€cs  palefreniers  en  miniature  les  fcrvoient  à 
table,  èc  fouvent  on  les  voyoit  placés  au 
milieu  de  trois  grands  laquais,  derrière  un 
carrolTe  doré  ;  j'eus  beau  dire  à  pluiieurs 
vieux  François  qu'un  Jockey  n'eft  en  An- 
gleterre qu'un  palefrenier  dans  une  écurie 
de  chevaux  deftinés  à  la  courfe ,  qu'ils  ne 
nous  fervent  jamais  à  table ,  &  ne  mettent 
que  très  -  rarement  le  pied  dans  nos  appar- 
temens ,  que  nos  domeftiques  fout  auiîi 
bien  frifés  &  poudrés  que  les  François  pour 
nous  lervir  à  table  ou  monter  derrière  nos 
carroiles,  ils  me  répondirent  quil  falioit  que 
ce  tût  une  nouvelle  mode ,  car  c'étoit  tout- 
à-fait  à  VAnglaife  ,  &  comme  on  falfoit 
à  Londres,  —  On  m'appelle  pour  me  con- 
duire à  la  tour  de  Fourvièrc ,  d'où  l'on  dé- 
couvre toute  la  ville. 

Adieu, 
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Lyon,  21  Juillet. 

JLje  covv  d'ceil  dont  on  jouit  du  haui 
de  la  cour ,  cft  tel  qu'on  me  l'avoit  pro- 
rriis.  Les  p.i}fages  font  û  variés,  les  ob- 
jets fi  vAftcs  &  en  fi  grand  nombre,  que 
l'œil  cherche  envain  une  place  pour  fe 
repofer.  Je  ne  fais  pas  fi  vous  êtes  de  mon 
opmion ,  mais  j'aime  que  ma  vue  ainfi  que 
rncn  cfprit  s'unifTcnt ,  pour  jouir  en  miêmc 
tems  d'un  objet  agréable  j  variez  la  fcene 
aufîi  fouvcnt  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  hais 
fi  fort  la  confufion ,  que  fi  j'avois  à  choifir 
d'une  maifon  fituce  fur  une  hauteur  qui 
domineroit  une  grande  ville ,  d'où  l'on  ap- 
percevroit  tous  les  circuits  d'une  rivière , 
6c  un  immenfe  horizon ,  ou  d'une  autre 
maifon ,  bâtie  fur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ,  avec  une  vue  bornée  par  un  petit 
jardin ,  je  préférerois  cette  dernière  habitation. 
Je  fais  qu'un  tel  goût  peut  paroître  fin- 
gulicr_,  mais  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
le  plaifir  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
x^ïïc  belle  vue,  où  l'on  ne  peut  trouver  qu'à 
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Taide  d'un  télefcope,  des  objets  fenfibles 
qui  repofent  vos  regards.  J'ai  loué  un  ba- 
teau pour  aller  fur  le  rhône  jufqu'à  Avi- 
gnon :  ce  bateau  eft  compofé  de  quelques 
planches  clouées  enfemble ,  qui  ont  fervi  à 
amener  du  bois  de  la  Savoie  j  efpèce  de 
radeau  qui  paroît  tout  jufte  afl'ez  fort  pour 
me  porter  moi  &  ma  petite  fuite.  J'envoie 
mon  cheval  par  le  coche  d'eau.  —  Ne 
croyez  pas  que  mon  amour  pour  les  anciens 
m'ait  fait  dédaigner  les  artiftcs  modernes  j  un 
marchand  de  Lyon  à  qui  j'ai  acheté  des 
fbieries  à  Londres,  m'a  montré  toutes  les 
nouvelles  étoffes  &  une  foule  d'échantil- 
Ions.  Un  mauvais  goût  règne  univerfellc- 
ment  dans  les  habillcmcns  françois  :  leurs 
derniers  deflin s  pour  des  veftesfont  de  grands 
papillons  aux  aîles  étendues.  Le  marchand 
lui-même  qui  me  les  montroit  haufloit  les 
épaules,  que  voulez-vous,  Madame,  il  faut 
toujours  du  nouveau.  Il  y  a  ici  un  moulin 
curieux  pour  dévider  la  foie.  — •  Un  cheval 
dans  un  grenier  au  quatrième  étage ,  tourne 
une  roue  qui  met  en  mouvement  celles  qui 
ïont  aux  autres  étages,  &  celles-ci  font  tour- 
ner plufieurs  milliers  de  fufeaux  ou  bobines. 
Tous  les  anciens  bâtimens  font  ici  placés 
fur  des  rochers ,  &  }e  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  qu'ils  reffemblent  à  des  dents 
auxquelles  les  rochers  fervent  de   racines. 


àc^  V  b   Y  A    G    ï 

On  m'a  a/Turé  que  la  Saône  âvôît  autrefois 
un  autre  lit,  &:  que  les  Suilfes  avoient  coupé 
les  rocs  pour  donner  à  cette  rivière  fon 
nouveau  cours  i  mais  (i  jamais  elle  a  été 
détournée ,  je  eroirois  plutôt  que  c  eft  par 
les  Romains ,  dont  les  ouvrages  aufli  grands 
qu'utiles,  portoient  l'empreinte  de  leur  gé- 
nie. Les  ruines  qui  atteftent  leurs  immenfes 
travaux  dans  les  environs  de  cette  ville  , 
peuvent  fervir  d'excufe  à  ma  fuppoiitionj  fi 
le  fuccefîcur  de  Caligula  pouvoir  lever  la 
tête  hors  de  fon  tombeau,  ou  Néron  qui 
rétablit  cette  ville ,  ils  auroient  quelque  peine 
à  la  reconnoître. 

Adieu, 

LETTRE    X. 

Avignon ,  30  Juillet  1785. 

JtVîEN  n*eft  plus  délicieux  que  de  voyager 
par  eau.  J  ai  eu  de  gros  vents ,  &:  des  vents 
contraires,  mais  la  rapidité  du  Rhône,  dont 
j'avois  tant  entendu  parler ,  ne  m'a  ni  furprife» 
ni  cfFrayéc.  Les  rives,  de  chaque  côté,  font 
bordées  de  rochers ,  de  vignes  &  de  châ- 
teaux; je  fuis  defccndue,  le  premier  jour, 
à  Condrieux,  où  j'ai  acheté  d'excellent  vin, 
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à  2. 5  fols  la  bouteille.  A  une  lieue  environ  eft 
la   montagne    de  Tupain,  appartenant  à 
M.  de   la   Condaminc  j    c'cft    là    que  fc 
trouve  le  meilleur  vin  de   Côte-rôtie  :  ce 
mot  fignifie  réellement  Cote-rôtie  ^  les  rai- 
fins  y  étant  prefque  toujours  brûlés  &  rôtis 
par  le  folgl.  Le  vin  cft   rouge ,  &    d'une 
Forte  qualité  i  mais  ce  ne  feroit  pas  là  mon 
vin.  Un  peu  plus  loin,  fur  la  gauche,  eft 
l'hermitage  j  on  nomme  ainfi  ce  lieu ,  parce 
qu'un  Hcrmite  demeuroit  autrefois  fur  cette 
cote  i  fon  vin  eft  trop  connu  pour  en  par^ 
1er.  J'ai  donné  3  liv.  d'une  bouteille,  mais 
le  vin  blanc  ma  paru  fi  fupéricur  au  rouge, 
que  j'en  ai  envoyé  à  Marfeille  pour  le  faire 
pafl'er  en  Angleterre.   Je  me  fuis   arrêtée 
dans  une  petite   Ville  appellée  Vienne  , 
pour  voir   la  Cathédrale  qui  eft  belle   & 
gothique,  èç  un  monument  très-bien  exé- 
cuté ,  appartenant  à  la  famille  des  Mont- 
morin.  J'ai  vu  plufieurs  perfonncs  fur   les 
rivages  du  Rhône ,  qui  cribloient  du  fable  ',  ils 
y  trouvent  quelques  parcelles  d'ori  c'eft  un 
travail  bien  rude ,  je  pcnfe ,  dans  les  grandes 
chaleurs  j  mais  que  ne  feroient  pas  les  pauvres 
pour  de  l'or ,   puifque   les  riches  font  fou- 
vent    eux-mêmes   efclavcs    de    ce    qu'ils 
devroient  fouler  aux  pieds? 

Montelimart  eft  un  château,  d'où  Ton 
apperçoic,  dit-on,  trois  Royaumes,  ôc  fcpt 
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Provinces  j  je  ne  me  fuis  pas  arrêtée  pour 
îc  voir,  ni  aucun  des  autres  châteaux  devant 
Icfquels  j'ai  pafTé.  — - 

Le  pont  du  Saint- Efprit  cft  vraiment 
noble  ',  je  crois  que  le  pafTage  en  pourroiç 
être  dangereux,  fi  le  Batelier  n'étoit  pas 
très-attentif,  —  mon  carrofl'e  eft-  fî  large , 
&  j'ai  de  fi  bons  flores  ,  que  je  n'ai 
pas  beaucoup  foufFert  de  la  chaleur.  — - 
jLes  rives  du  Rhône  perdent  toutes  leurs 
beautés  aux  environs  d'Avignon  j  un  miir 
très-haut ,  chargé  de  tours  _,  borne  abfolu- 
mcnt  la  vue. 

Madame  de  Brancas,  fœur  du  Duc  de 
Crillon,  m'a  fait  beaucoup  d'honnêtetés,  & 

nous  avons  parlé  de J'ai  dîné  avec 

Jj — -K-K-jc^  jIç^j  j^  £-^j^j.^  g^  fort  afFoiblie?^ 

i  efpère  que  ce  climat  la  rétablira. 

Adieu, 


p.  S.  Une  perfonne ,  qui  connoît  très- 
bien  le  Duc  de  Crillon ,  m'a  dit  que  fa 
fœur  lui  reflcmbloit  parfaitement ,  je  le  con- 
çois aifémentj  elle  a  autant  de  projets  à 
exécuter  dans  fa  maifon  &  dans  fes  jardins, 
que  fon  frère  en  avoir  pour  prendre  Gi- 
braltar. 

Je  lui  fouhaite  des  fuccès  plus  heureux , 
çu  elle  a  vraiment  un  cxçellciu  cara^cre* 
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LJE  T  T  R  E    XI. 

Marfeille ,  5  Août  1785. 

J'ai  pensé  qu'il  netoit  pas  néceflaire 
de  vous  envoyer  une  defcription  d'Avignon , 
puifque  vous  avez  vu  cette  vilie  ;  mais 
comme  vous  n'avez  pas  fuivi  la  même 
route  que  moi ,  d'Avignon  à  Marleille , 
je  vais  tâcher  de  vous  donner  une  idée 
d'une  curiofité  naturelle  que  je  viens  de 
voir,  &  qui  m'a  fait  le  plus  grand  plai- 
fîr. —  C'eft  la  fameufe  fontaine  de  Vau- 
clufe.  —  Je  partis  d'Avignon  vers  le  milieu 
du  jour,  &  j'arrivai  dans  une  Ville  ap- 
pcUée  riile ,  où  je  pris  une  chaife  de 
poftc  françoife  ,  &  continuai  ma  route 
fur  les  bords  des  eaux  limpides  de  la  Sor- 
guc,  jufqu'à  l'endroit,  où  le  chemin  devenu 
trop  étroit  pour  ma  chaife ,  il  me  fjt  im- 
poflible  de  m'en  fervir  davantage  j  alors, 
je  m'avançai ,  à  pied  ,  d^ns  un  petit  fen- 
ticr  qui  conduit  fur  la  gauche,  autour  d'une 
longue  chaîne  de  montagnes  efcarpées  5 
j'eus ,  pendant  environ  un  mille ,  un  torrent 
rapide  à  ma  droite ,  jufqu'à  l'entrée  d'une 
caverne  fembUblc  à  celles  dont  on  voit  fortir 
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des  lions,  dans  un  opéra  jc'cft  là  qu'efi  k 
fource  de  la  rivière  ^  on  dit  que  c'eft  un 
abîme  fans  fond  ',  pourquoi  l'appelle-t-on 
fontaine?  Je  nen  vois  pas  encore  la  raifon. 
Des  rochers  monftrueux  forment,  de 
chaque  ccté,  des  voûtes  cfcarpées.  On  di- 
roit  qu'ils  fe  penchent  pour  rencontrer  ou 
pour  écrafer  les  curieux  j  —  de  quelque  côté 
que  je  tournaffe  mes  regards,  je  ne  voyois 
que  des  formes  gigantelques  &  bizarres , 
que  la  nature  femble  avoir  placées  là,  pour 
jetter  dans  l'ame  de  celui  qui  les  coniidere,' 
un  mélange  de  fentimens  profonds ,  à-la- 
fois  terribles  &  doux  ,  car  la  pureté  &  la 
rapidité  de  la  rivière  anime  tous  ces  ro- 
chers ',  &  fur  le  rivage ,  où  il  y  a  un  petit 
tertre  uni  de  quelques  pieds  de  circonfé- 
rence, les  Payians  ont  planté  des  arbres 
&:  des  fleurs  :  vous  levez  les  yeux ,  &  vous 
voyez  le  contrafte  le  plus  parfait  j  —  les 
oifeaux  qui  voltigent  fur  la  partie  fupé- 
ricure  des  rochers,  font  prefque  à  perte  de 
vue.  En  jettant  les  yeux  dans  la  caverne , 
elle  m'a  paru  horrible,  &  ténébreufc.  J'au- 
rois  prefque  été  tentée  de  croire  que  la 
rivière  ne  couloir  aufli  rapidement  que  par 
la  joie  de  s'échapper  d'une  pareille  demeurej 
il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  chants  de  Pé- 
trarque étoient  plaintifs,  ayant  perpétuelle- 
ment de  pareilles  fccnes  devant  les  yeux; 


DE    MiLADY    Grave  î^.     3  ti 
l'amour  &  les  ris  doivent  néceflairement  s'en- 
fuir des  lieux  où  la  nature  déploie  fes  traits 
d'une  manière  fi  majeftucufe&  Ci  terrible. 
—  Je  fus  bien  charmée  de  trouver  une  aufïî 
bonne  excufe  aux  éternelles  lamentations 
de  Pétrarque.  Jufqu'à  ce  jour  _,  je  ne  pou- 
vois  trop  comprendre  comment  un  homme 
d'un  aufîî   grand  fcns  avoit  pu    pafTer   la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à  célébrer  une 
paflion   toujours  méprifée.  Mais  à  préfenc, 
je  crois  qu'il  n'y  a  point  eu  de  Laure,  ou 
s'il  en  a  cxifté  une,  c'étoit  plutôt  un   être 
idéal,  créé  par  une  imagination  ardente," 
paffionnce  pour  la  poéfie,  èc  fur-tout  portée 
à  la  mélancolie.  Dans  ces  lieux  fauvages ,; 
que  le  fenfible  Pétrarque   habitoit   proba- 
blement l'été  ',  moi  que  vous  connoifiez  i 
moi    la   plus   folâtre    des    femmes ,  j'étois 
aflife  ,   examinant  ,   dans  un  (ilence  ref- 
pedueux,  tous  ces  tableux  impofans  j  &  j'y 
ferois  demeurée  jufquà  la  nuit,  (i  l'on  ne 
m'eût    fait   fouvenir    qu'il    étoit    tard  ,   èC 
que  j'avois  à  voir  les  portraits  de  Pétrarque 
ôc  de  Laure,  dans  le  château  du  Marquis 
de  Chamont ,  pauvre  maifon ,  à  quelques 
pas  de  la  fontaine  :  ces  portraits  font  très- 
modernes,  ôc   probablement  aufii  rellem- 
blans  à  Pétrarque  qu'à  vous  te  à  moi.  — 
Je  revins  ài'llle,  Se  j'y  mangeai  des  écre- 
vifïes  &  des  truites ,  les  meilleures  que  j'aie 
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jamais  goûtées  i  elles  font  abondantes  dartS 
la  Sorgue.  - —  En  venant  ici,  j'ai  paflé  par 
Aix ,    lans    m'aricter ,   car  j'attendois  une 
lettre  à  Marfeille,  dont    le  contenu    m'in- 
téreiloit  infiniment  ;  car.  ....... .j'ai  vu 

beaucoup  de  plantations  de  canes  de  fucrc; 
èc  je  m'étonne  que  nous  n'en  cultivions  pas 
dans  nos  prairies,  en  Angleterre.  —  J'ai 
acheté  d'excellens  melons ,  pour  cinq  fols 
la  pièce.  —  Un  pays  abondant  en  excel- 
lens  vins,  où  l'huile  cft  exquife,  où  même 
à  côté  des  grandes  routes,  on  cueille  des 
figues  &  des  melons,  peut  être  un  bon  pays, 
mais  le  défaut  de  verdure  &  de  beaux  arbres 
lui  donne  une  apparence  trifte  &:  défa- 
gréable.  Quand  je  compare  la  fcène  que 
j  ai  devant  les  yeux,  avec  l'Angleterre  ,  il 
me  icmblc  que  j'éprouve  la  maladie  du 
'pays  ,  tant  je  délire  de  voir  fous  mes 
pieds ,  un  gazon  d'une  belle  verdure ,  bc 
nos  beaux  feuillages  au-dellùs  de  ma  tête. 

Adieu,  très-aimé ,  &  très-honoré  frerc  ; 
c'eft  à  votre  cœur  à  fentir  combien  je  fou- 
halte  d'être  auprès  de  vous. 

Votre  très-affedionnéc. 

p.  S.  J'oubliois  de  vous  dire ,  qu'en 
changeant  de  chevaux,  à  l'îfle,  j'ai  parlé 
au  Capitaine  B. '*'■'',  excellent  marin,  qui 
>'it  avec  fa  femme  &   deux  enfans  dans  ce 

voifînage  j 
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Voifinagejil  m'a  invitée,  très-gracieufemenc, 
à  palier  la  foirce  dans  fa  maifon ,  &;  m*a 
parlé  de  mon  frère  G."^  ■*"  ''^'^  Il  m'a  dit  que 
la  fource  de  la  Sotgue  écoit,  en  ce  moment, 
fîngulièrement  balle,  &  jai  vu  par  les  traces 
que  le  torrent  avoit  lailîees  fur  les  rochers, 
que  la  Sorgue  eft    à   prélcnt  de  quarante 
pieds  au  moins,  au-delious  de  fa  hauteur > 
pendant  fhiver.  Aujourd'hui  je  l'ai  vu  fortir 
humblement    de  la  caverne ,  fous  la  partie 
inférieure  du  rocher,  6c  elle  devient  rapide, 
a  mefure    qu'elle    tiouve    fon    niveau ,    &c 
qu'elle   commence   à   former  une  rivière  ', 
mais  quand  elle  eil,  dit-on,  dans  toute  fa, 
gloire ,  elle  tombe  avec  fracas  fur  le  rocher 
comme  une  cafcade  fauvage ,    ce  qui  doit 
ajouter  cond  Jérablemcnt  à  les  terribles  beau- 
tés. J'ai  fu  des  habitans  de   Vauclufe,  que 
nombre    d'infortunés,   fatigues   de   la    vie, 
venoient  fe  précipiter  dans  la  caverne,  donc 
on  ne  peut  fonder  la  profondeur.  J'ai  de- 
mandé fi  leurs  cadavres   rcparojToient,  & 
on  m'a  affuré  qu'on  retrouvoit  fur-tout  ceux 
des  Prêtres. 

Adieu. 

P.   S.    Jamais  je  n'ai    fenti    une    cha-; 
leur  fembiable  à  celle  que  j'éprouve  ici. 
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L  E  T  T  R  E    X  I  I. 

Marfeiile,  8  Août  1785. 

J'ai  examiné  les  rochers  qui  font 
à  l'entrée  du  port,  &:  je  crois  que  la  plu- 
part font  très-heureufcment  placés  pour  fa 
détenfei  mais  j'ai  été  furprife  d'apprendre 
des  Bateliers  qui  me  promènent  deux  fois 
par  jour  dans  le  port,  pour  y  refpirer  un 
peu  l'air ,  qu'en  tout  tems ,  jour  &  nuit ,  on 
les  laifTe  entrer  &  fortir ,  fans  être  vifitcs. 

Le  nombre  prodigieux  d'étrangers  &  de 
bourgeois  qui  remplit  la  grande  promenade 
du  côté  du  Port,  me  £t  croire  ,  à  mon 
arrivée ,  qu'un  événement  extraordinaire  avoit 
fait  fortir  tous  les  habitans  de  leurs  maifons 
&c  les  étrangers  de  leurs  vaiifeaux  ;  mais 
voyant  chaque  jour  le  même  fpedacle^  je 
reconnus  bientôt  ma  méprifc. — 

Il  y  a  deux  beaux  tableaux  peints  par 
le  Puget,  repréfentant  de  la  manière  la 
plus  vraie  &  la  plus  énergique,  quelques- 
unes  de  ces  horribles  fcèncs  de  la  pefte 
de  Maricille.  Je  n'ai  pu  voir,  fans  verfer 
des  larmes ,  des  moribonds ,  prenant  congé 
de  leurs  amis,  adrellant  au   Ciel  la  plus 


bK  MiIady  Grave  n.  f  Ji 
fervente  prière  ,  &  lailTanc  tomber  leurs 
derniers  regards ,  avec  inquiétude ,  fur  leurs 
en/ans  malades *,  on  ma  die  que  les  Mé- 
decins &  les  Nobles  ,  repréfencés  dans 
ces  tableaux ,  affiliant  les  malades  &  les 
les  mourans,  éroient  de  véritables  portraits, 
de  je  le  crois  aifément ,  car  il  y  a  dans  leurs 
traits,  un  air  de  triiieffe  &  de  peine,  qui 
ne  peut  avoir  été  copié  que  fur  les  perfonnes 
elles-même.  —  J'ai  parlé  au  Capitaine  qui 
commande  le  King' sfisher  (a) ,  il  eft  obligé 
de  faire  ici  la  quarantaine ,  quoi  qu'il  ait  déjà 
rempli  ce  devoir  à  Livourne  &:  à  Gènes , 
mais  h  pefte  fait  tant  de  ravages  le  long 
des  côtes  de  Barbarie,  d'où  il  vient  _,  qu'on 
ne  fauroit  prendre  à  Marfeille ,  affez  de 
précautions  pour  s'en  garantir. 

Je  ne  regarde  pas  Marieille  comme  une 
belle  Ville,  &:  les  maifons  de  campagne 
des  environs  qu'ils  appellent  baflides ,  ionc 
afFreufes. 

Je  viens  de  recevoir  un  billet  écrit  à  bord 
du  Kingsfisher  ,  fi  fort  trempé  dans  le 
vinaigre  ,  que  radrcjTe  eft  à  peine  liiible. 
Adieu,  mon  très-cher  Margrave,  la  chaleur 
cft  (î  excelîive  qu'elle  m'accable,  —  Croyez-». 
moi  toujours  votre  trcs-aiFedionnée,  Scc. 


(û)  Le  Martin -pêcheur. 

C  i 
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LETTRE     XIII. 

D'Hières ,  le  lo  Août  1785, 

J  E  m'étois  arrêtée  à  Toulon ,  pour  y 
voir  les  arlcnaux,  mais  on  m'en  a  rctufé  la 
permiiTion.  Cependant  une  dame  An- 
gloite  de  ma  connoifTance  les  avoir  vus  pen- 
dant la  dernière  guerre ,  lors  même  que  Ton 
lî'avoit  pas  laille  lejourner  dans  la  ville^  fon 
mari  &  toutes  les  perfonnes  de  fa  fuite.  .  .  . 
Sans  doute  que  l'entrée  en  tft  défendue 
aux  Anglois ,  depuis  que  le  Lord  '*'*"*'  les 
a  vus.  Je  n'en  pus  tnire  que  le  tour;  mais 
je  vis  le  plus  beau  port  du  monde  j  &  les 
vaiiîeaux  dignes  d'être  commandés  par  nos 
Amiraux^  ne  feront  jamais  (au  moins  d'ici 
à  long  icms),  de  bons  marins  des  Frarcois. 
r—  Mes  raifons ,  je  vous  les  dirai  de  vive 
voix. 

M.  de  S"*""^  qui  refufe  aux  Anglois  la 
pcrmiflion  de  voir  les  arfenaux  de  Toulon, 
ténjoigne  la  plus  grande  averfion  pour  notre 
nation  i  la  railon  qu'il  en  donne  elt  très- 
plaiiantc.  C'eft  que  dans  la  dernière  guerre, 
les  deux  tiers  de  fon  cfcadre  ont  été  pris 
avec  la  plus  grande  partie  de  fon  convoi. 
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3cftinc  pour  les  Indes  orientales,  &  que 
lui-même,  s'il  ne  s'éioit  fauve  bravement, 
feroit  certainement  tombé  entre  les  mains 
de  ces  opiniâtres  &  féroces  matelots  ; 
c'eft  ainfi  qu'il 'appelle  nos  marins. 

La  perionnc  qui  étoit  allée  demander 
à  M.  de  Soulanges  la  permiflion  que  je 
defîrois ,  voulant  favoir  quelle  défen(e  fou 
efcadre  avoir  faite,  demanda  à  un  officier 
qui  étoit  dans  l'appartement,  le  nom  des 
vailîeaux  dont  le  pauvre  M.  de  Soulanges 
déploroit  fi  amèrement  la  perte.  L'Officier 
répondit  qu'il  ne  s'en  fouvenoit  pas  exade- 
ment  ,  mais  qu'il  fê  les  rappelleroit  s'il  les 
cntendoit  nommer. 

Mon  ami  lui  nomma  la  ville  de  Paris, 
le  Glorieux,  le  Centaure,  l'Artois,  le  Ca- 
ton  ,  l'Argonaute,  le  Jafon  ,  le  Prothée,  le 
Solitaire  ,  le  Pégafe  j  (  ici ,  l'officier  le  re- 
garda fixement),  &:  lui  dit  :  te  le  Pégaic 
en  étoit  ?^ 

Mais ,  ajouta-t-il ,  M.  de  Soulanges  dit 
que  le  Foudroyant  qui  l'a  pris ,  éroic 
un  des  plus  gros  vaifieàux  de  l'efcadre  An- 
gloife,  éc  commandé  par  ce  féroce  matelot 
le  capitaine  Jervais,  qui  attaqueroit  le  diable 
s'il  le  rencontroit  fur  mer  j  Se  cependant 
qu'il  n'auroit  jamais  pris  le  Pégafe,  s'il  n'eût 
pas  été  aidé  par  d'autres  vaiffcaux.  — 

Mon  ami  lui  die  que  le  FouJrovant  étoic 
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a  deux  ponts ,  &  ne  portoit  que  fîx  canons 
de  plus  que  le  Pégafe  j  qu'il  avoit  été  pris 
dans  la  dernière  guerre  par  le  vaifTeau  an- 
glois  le  Monmouth  de  64  canons,  com- 
mandé par  le  capitaine  Gardiner.  —  Il 
ajouta  que ,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  plaifi  r  de  con- 
noîtrc  perionnellement  le  capitaine  Jervais, 
il  étoit  certain ,  d'après  fa  réputation  bien 
méritée  ,  qu'il  kroit  de  fon  mieux  en  tems 
de  guerre  pour  brûler,  couler  à  fond,  ou 
prendre  le  diable  s'il  le  trouvoit  fous  un  pa- 
villon françois.  Il  auroit  bien  voulu  dire  à 
M.  de  Soulanges  ,  lui-même,  que  le  Capi- 
taine Jervais  avoit  pris  le  Pégafe ,  après  une 
adion  d'une  demi-heure  au  plus,  &  fans 
autre  fecours  que  fon  équipage  j  &  que 
l'autre  vaiiieau  de  ligne  fous  les  ordres  de 
M.  de  Soulangcs,  s'etoit  rendu  au  vaifleau 
la  Reine  (  rhe  Queen  ) ,  commandé  par  le 
capitaine  Maitland,  fans  avoir  reçu  plus  d'une 
bordée  )  mais  il  pcnfa  qu'un  nouveau  récit 
de  ces  adions  pourroit  être  pénible  à  p!u- 
ileurs  officiers  qui  étoient  préfens,  &  qui 
avoient  la  plus  haute  eftime  pour  notre  ma- 
rine 5  &  il  fe  retira,  — 

Le  Pégafe  en  queftion  eft  précifément 
ce  vaifîeau  que  mon  fière  commandoit  dans 
la  dernière  guerre.  J'ai  fouvcnt  entendu  dire 
à  des  François  qu'il  ne  pouvoit  taire  voiles  % 
mais  je  les  ai  ailurés  que  c'eft  maintenant 
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un  excellent  voilier.  Ils  parlent  aufli  beau- 
coup des  progrès  de  leur  marine  dans  la 
guerre  dernière ,  mais  ^  quels  font  ces  progrès  ? 

Notre  marine  eft  en  partie  compofée  de 
vaifTeaux  de  guerre  pris  fur  nos  ennemis , 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  puifî'ance 
qui  puiile  fe  vanter  d'avoir  dans  fa  marine 
un  feul  vaifleau  de  ligne  pris  fur  les 
Anglois. 

Je  ne  doute  point  que  le  Miniftre  de  la 
marine  de  France ,  &:  les  officiers  François 
ne  foient  d'excellens  marins  en  théorie,  mais 
quand  il  s'agira  d'en  venir  à  la  pratique  y 
les  événemens  prouveront  ,  j'efpère  ,  que 
nous  n'avons  pas  d'autres  remparts  que 
rOcéan  pour  détendre  notre  patrie  &  nos 
libertés,  &r  que  nous  avons  été,  que  nous 
fbmmes  &  qu'il  faut  que  nous  foyons  tou- 
jours ,  une  race  de  féroces  &  opiniâtres 
matelots.  Sans  doute  que  vous  dites,  ainjl 
foit-il,  —  Adieu.  — 

P.  S,  La  route  de  Marfeille  à  Toulon 
cft  fort  belle  ,  les  rochers  fufpendus  font 
à-peu-près  auili  gigantefques  que  ceux  de 
Vauclufe,  &  dans  l'efpace  de  plufieurs  milles, 
ils  font  tout  couverts  de  fapins.  — 

Vous  vous  formerez  une  idée  de  la  hau- 
teur des  montagnes  &  des  rochers,  quand 
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je  vous  aurai  dit  que  les  arbres  &  quelque!? 
chaumières  qui  font  au-dcfïus,  rcflemblent 
parhùtement  les  uns  à  des  cure- dents  ,  àc 
les  autres  au^  plus  petits  colifichets  de  Hol- 
lande. La  rcÂite  eft  très-ag?éable  ',  par-touc 
où  je  rencontrois  un  petit  vallon ,  j'y  voyois 
de  nombreux  troupeaux  de  chèvres.  A  me- 
fure  que  l'on  approche  de  Toulon ,  les  jar- 
dins font  décores  d'un  plus  grand  nombre 
d'orangers  &  de  grenadiers  j  &:  le  câprier, 
petit  arbufte  aflèz  joli ,  mais  rampant ,  fe 
iiiultiplie  Singulièrement  par-tout  où  on  lut 
permet  de  prendre  racine.  — 

Les  environs  d'Hières  font  charmans^ 
èc  à  mefure  que  j'approchois  de  cette  ville , 
la  iituation  m'en  paroilloicdcliGieufe.  Toutes 
les  haies  fur  la  route  font  de  myrtes,  de 
grenadiers,  &  de  vignes  fauvages.  J'ai  pallé 
devant  plufieurs  jolies  maifons  dont  les  jar- 
dins font  remplis  de  gros  orangers. 

La  ville  d'Hières  eft  fituée  fur  le  pen- 
chant d'une  colline,  environ  à  une  lieue 
de  la  mer.  .l'attendrai  ici  patiemment  cette 
l^tre  y  que  je  devois  recevoir  à  Marfeille. 
Les  vents  de  mer  rafraîchiflent  cette  char-, 
mante  ville,  l'élégance  &:  la  gaieté  qui  y 
régnent,  décidcroient,  pour  ainfi  dire^  à 
y  confacrer  quelques  m,ois  à  la  retraite  S>C  a 
Fécude,  — -. 
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LETTRE     XIV. 

Hieres,  15  Août  1785. 

J'allai  a  cheval  la' nuit  dernière,  à  une 
chapelle  lîtuée  fur  une  colline  près  de  la  mer; 
on  l'appelle  Notre  Dame -^  de  confolation  ; 
j'y    ai  vu   un   hcrmite,  nommé    Laurent, 
qui   m'a   affuré    qu'avec    les    connoiflanccs 
médicinales,  &  l'afliftance  de   la  Sainte- 
Vierge  ,    il    guériiîoic  les    écrouelles.    J'ai 
caufé  long-tems  avec   lui  '■,    fon  ignorance 
&  fa  {implicite  m'ont  beaucoup  amufée , 
mais  je  plains  ceux  qui  ont  confiance  eft' 
fes  talens.  Je  lui  ai  donné  pluficurs  recettes 
trvès  -  intéreliantes. ,  toutes  à  l'impromptu  , 
comme  vous  pouvez  le  croire  _,  &  je  lui  ai 
dit  entre  autres  chofes,  que  de  baigner  les 
malades  dans  de  l'eau  forte,  c'écoir  un  re- 
mède infaillible  pour  guérir  les  écrouelles. — 
Si  jamais  quelques  circonflances  vous  con- 
duifcnt  à  Hières ,  je  vous  invite  à   montet 
fur  cette  colline,  pour  jouir  de-là  du  fpec- 
tacle  de  la  mer.  Les  iiles  de  Porte-croix  6^ 
de  Pourquerolle,  &:  une  prefqu'iflc  nommée 
Gien,  qui  ne  tient  au  continent  que  par  une 
coûte  étroite,  offrent  un  payfage  digne  du 
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pinceau  d'un  grand  maître  ;  —  du  côte  de 
la  terre,  des  montagnes,  dont  les  fommets 
font  décorés  alternativement  de  fapins  & 
de  rochers ,  &  le  milieu  d'oliviers ,  d'oran- 
gers ,  &  de  figuiers,  forment  un  cercle  ad- 
mirable ,  qui  femble  difpofé  par  la  nature , 
pour  empêcher  la  mer  d'aller  plus  loin. 

A  peu  de  diftance ,  s'élève  la  montagne  ; 
fiir  le  penchant  de  laquelle,  eu  bâtie  la 
ville  d'Hièrcs  ;  &  au-delîus ,  on  voit  des 
rochers ,  &  les  ruines  de  l'ancienne  ville  &c 
de  fes  murs.  —  J'aurois  contemplé  éternel- 
ment  cette  fuperbe  fcène ,  fans  pouvoir  m'en 
détacher  ;  mais  les  approches  de  la  nuit 
me  renvoyèrent  à  ma  harpe  &;  à  mes  livres» 

I.  E  T  T  R  E    XV, 

Hières,  1 8  Août  1785. 

LUETTE  Lettre  ne  contient  qu'une 
parodie  en  vers  hurlefques ,  d'un  prétendu 
pamphlet  français ,  intitulé  :  Hiftoire  du 
Siège  de  Gibraltar  ,  par  un  Officier  de  l'Ar- 
mée françoîfe,  imprimée  à  Cadix ,  l'an  1783. 
On  n'a  pas  cru  devoir  traduire  une 
pièce  qui  neji  remplie  que  d'injures  na" 
tionales. 
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LETTRE    XVI. 

Hières,  24  Août  1785. 

J  E  SUIS  extrcmement  furprife  que  les  valé- 
tudinaires qui  vont  palier  l'hiver  au  midi 
de  la  France,  ne  choifilFent  pas  les  ifles 
d'Hières  de  préfércnee  à  Montpellier  ou  à 
Nice.  Il  eft  vrai  qu'elles  font  plus  folitaires 
que  ces  deux  villes,  mais  les  querelles  de 
fociété,  &  le  mauvais  ton  des  compagnies 
doivent  rendre  le  féjour  de  Nice ,  nuifible 
à  ceux  qui  font  attaqués  des  nerfs.  Lait 
eft  ici  pur  &  ferein,  les  ifles  ne  paroifTcnt 
pas  être  à  plus  de  trois  milles  de  dif- 
tance  j  mais  je  fuis  perfuadée  qu'elles  font 
au  moins  éloignées  de  fept  lieues  les  unes 
des  autres;  les  vivres  y  fontexcellens,  parti- 
culièrement le  poiiTon  ;  le  Jean  Doré  &  le 
mulet  rouge,  y  font  très-gros  &  délicieux. 
Je  croyois  que  le  Doré  s'appelloit  Dorade  y 
mais  c'eil  ici  le  poiiïbn  de  Saint-Pierre ,  &  h 
Dorade  eft  un  poiflbn  peu  eftimé;  on  gâte 
le  mulet  rouge  en  lui  arrachant  toujours  les 
foies. 

Le  terrein  eft  ici  trop  précieux  pour  l'em' 
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ployer  à  de  vaftes  bâti  mens  ;  cependant  ori 
y  trouve  des  maifons  allez  grandes  pour 
loger  p'uficir^s  flimilles. 

Il  p!eut  très- rarement  à  Hières ,  &  les 
promenades  aux  environs  font  dclicieufes  ô 
ceUe  fnr  tout  qui  conduit  à  la  maifon  de 
M.Glap'ère  de  Saint-Tropès.  Derrière  cette 
maifon  eft  une  large  vallée  entre  les  mon- 
tagnes, arrofée  d'une  rivière,  &  dont  M.  de 
Saint-Tropès  peut ,  fans  beaucoup  de  dé- 
penfe,  taire  un  parc  charmant.  N'allez  pas 
croire  qu'il  manque  ici  de  verdure,  parce 
qu'il  n'y  pleur  pas ,  ni  que  les  orangeries 
foient  brûlées  par  le  foleil^  les  habitans  de 
cet  heureux  canton  font  extrêmement  in- 
duftrieux  à  profiter  de  toutes  les  fources 
qui  viennent  des  montagnes ,  6c  ces  fources 
font  en  très-grand  nombre.  Ils  ont  un  talent 
admirable  pour  les  retenir,  &  les  faire  tour- 
ner fans  ccfle  dans  leurs  champs  &  leurs 
jardins;  ainli,  c'eft  au  détaut  perpétuel  de 
pluie,  que  les  plantes  doivent  le  précieux 
avantage  derre  continuellement  rafraîchies 
par  des  eaux  bien  ménagées.  — ^ 

Si  vous  jo'gncz  à  ces  agrémens  parncu- 
liers,  le  bon  marché  des  vivres ,  circonf- 
tance  que  doit  confidérer  une  perfonne 
fenfée  qui  va  rétablir  fa  fanté  hors  de  fon 
pays  j    vous    conviendrez    que    le    féjoiiî; 
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H'Hières,  pendant  l'hiver,  eft  le  plus  agréable 
que  puifîe  trouver  un  valétudinaire.  —  J'ai 
reçu  la  lettre  que  j'attcndois ,  &  je  pars 
pour  Antibes. 

Adieu, 

LETTRE    XVI  r. 

Antibes,  8  Août  17S5. 

-L'A  ROUTE  d'Hièrcs  à  Antibes  eft  très* 
étroite  ,  &  en  partie  fur  des  montagnes  j 
auflj  en  ai -je  tait  plus  de  la  moitié  3 
cheval. 

J'ai  vu  ici  un  ancien  ouvrage  des  Ro- 
mains :c'eft  un  aqueduc  qu'un  Colonel  d'x\i- 
guillon  a  fait  réparer,  &  qui  amène  de  l'eau 
dans  la  ville  à  très-peu  de  frais.  Ce  Colo- 
nel n'a  rencontré  qu'obrracles  de  la  part  de 
ceux  à  qui  il  pouvoir  être  utile ,  &:  il  a 
éprouvé  toute  leur  ingratitude.  Mais  on  m'a 
dit  qu'il  avoit  obtenu  une  penfion  ,  èc 
qu'on  alloit  ériger  un  monument  en  fon 
honneur.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  notre  na^ 
tion  qui  fâche  récompenfer  avant  fi  more 
le  citoyen  éclairé,  qui  a  confacré  fes  talens 
fupérieurs  à  l'utilité  publique , 

Si  le  plan  de  Vauban  eût  été  fuivi  pour  ce 
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port,  il  auroit  été  un  des  plus  beaux  He  k 
Méditerranée  j  comme  il  eft  à  préfent,  il 
ne  peut  y  entrer  que  des  vaiiTcaux  très-lé- 
gèrement chargés. 

J'ai  loué  une  felouque ,  bateau  long 
&  étroit,  pour  me  tranfporter  à  Livourne. 
A  la  manière  dont  je  vous  ai  parlé  des 
orangeries  ,  vous  croiriez  peut-être  que  j'y 
pafTe  beaucoup  de  tems,  mais  il  n'en  eft 
rien,  car  ces  jardins  qui  paroillent  très- 
agréables  à  quelque  diftance,  le  font  très- 
peu  intérieurement. 

Il  y  en  a  un  aflez  petit  à  Hières,  qui 
rapporte  au  propriétaire  1500  liv.  ftcrlings 
par  année,  j'ai  été  le  voir  à  mon  arrivée  , 
mais  le  terrein  y  eft  fi  précieux,  qu'on  n'y 
a  rien  réfervé  pour  s'y  promener  j  je  fus 
obligée  de  me  traîner  &  de  ramper  entre 
les  orangers  comme  un  reptile. 

Les  Efpagnols  &  les  Algériens  viennent 
de  faire  la  paix  :  on  m'a  dit  que  je  cou- 
rois  rifque  d'être  prife  par  un  corfaire  bar- 
barefque  5  les  Algériens  exerçant  aujourd  hui 
leur  piraterie  fur  tous  les  vailîeaux  qui  n'ap- 
partiennent point  aux  Eipagnoîs.  ■ — •  Ce- 
pendant je  puis  dire  que  je  ne  fuis  nulle- 
ment eftirayée  j  car  mes  Matelots  italiens  qui 
ont  de  véritables  frayeurs ,  ne  s'éloigneront 
de  la  côte ,  qu'autant  qu'il  fera  abfolument 
nécelTaire  pour  naviguer.  —  Adieu. 
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LETTRE    XVIII. 

Gènes ,   i."  Septembre  1785. 

)  E  n'at  pas  Été  la  nuit  dernière,  plus  loin 
que  Monaco,  où  j'ai  vu  le  vieux  château 
qui  eft  fitué  perpendiculairement  au  haut 
d'un  roc ,  fur  la  mer.  —  Le  Prince  étoic 
abfent ,  il  fait  ajouter  une  f aile  de  compa- 
gnie à  fon  château ,  qui  en  a  grand  befoin. 
Comme  le  bâtiment  eft  ancien  &  irrégu- 
lier ,  fes  gens  m'ont  dit  qu'il  avoir  emporté 
avec  lui  à  Paris,  fes  plus  beaux  tableaux. 
On  m'a  fait  voir  comme  une  grande  curio- 
(îté,  une  corniche  moderne  en  ftuc,  fur  les 
defïeins  d'Adam  ;  ce  genre  d'ouvrages  m'eil 
connu ,  puifque  nous  en  avons  de  pareilles 
dans  prefque  toutes  nos  fa  lies  de  compa- 
gnie en  Angleterre;  on  voit  dans  la  cour 
du  château,  les  reftes  de  plufîeurs  belles 
peintures  à  frefque.  - —  La  chambre  où 
mourut  le  pauvre  Duc  d'York,  eft  une  des 
plus  triftes  que  j'aie  jamais  vue.  Le  lit  pa- 
roît  très-fombre ,  &  tous  les  appartcmcns 
font  obfcurs  &  défagréablcs.  Le  Prince  ha- 
bite trois  maifons  fur  la  côte ,  à  peu  de  dif- 
cancc  les  unes  des  auîres  ;  Monaco ,  Moncr 
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cobron  &  Menton  ;  l'ifle  eft  très-peu  fertile; 
ce  qui  a  probablcmenr  donné  lieu  à  un 
Gîftique  italien,  que  mes  bateliers  répétèrent 
il  foLivent  en  allant  à  Monaco,  que  je  ne 
pouvois  manquer  de  le  retenir,  (.i  Monaco 
fur  f on  roc,  né  Je  me  ni  ne  recueille; 
il  vit  du  bien  d^ autrui.  ^^  On  m'a  dit 
qu'une  partie  de  fon  revenu  confîftoit  dans 
un  tribut  que  tous  les  petits  navires  lui 
payoienc  ,  en  allant  de  France  en  Italie  , 
excepté  cependant  les  navires  François  qui 
font  exempts  de  cette  taxe.  Pour  exiger 
cette  contribution  ,  il  n'y  a  dans  le  port , 
qu'un  miférable  petit  vaifîeau ,  qui  court 
après  ceux  qui  refufent  de  payer.  Les  Fran- 
çois y  ont  depoié ,  depuis  quinze  mois ,  des 
armes  &  des  munitions  pour  quarante  mille 
hommes.  Le  Prince  de  Monaco,  par  fes 
alliances  ôc  fes  relations  avec  des  familles 
françoifes,  &  fon  fejour  prefqu'habicuel  à 
Verfaillcs ,  eft  devenu,  je  penfc  (quoique 
Prince  fouverain)  un  inftrumcnt  patîîl:  entre 
les  mains  de  cette  Cour  là.  Ces  fecrets 
ptéparatits  de  guerre^  font  placés  convena- 
blement pour  ritaliej  Monaco  étant  à  une 
journée  de  quelque  port  Italien ,  au  nord 
de  Livourne  j  j'ai  fenri  ici  toute  l'utilité  de 
mon  nouveau  lit  de  voyage ,  les  pieds  en 
font  placés  dans  des  vale.-.  d'etain  pleins 
d'eau,  ô^  des  rideaux  de  gaze  fans  ouverture, 

qui 
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qui  l'cnvcloppoient  tout  entier  jin'empcchent 
dctre  dévorée,  pendant  mon  fommcil,  par 
des  coufîns ,  des  moucherons ,  &  d'autres 
infedes  maîfàifans. -^ — Je  ne  conçois  rien  de 
plus  agréable  que  d'avoir  un  yacht  anglois  , 
propre  '&  commode,  &:  une  compagnie  de 
quatre  ou  cinq  perfonnes  de  bon  lens,  pour 
aller  en  Italie,  le  long  des  côtes,  comme 
je  le  fais  :  la  vue  eft  magnifique.  — Nice, 
devant  laquelle  j'ai  paiTé,  offre  un  afped 
enchanteur  i  le  ciel  eft  fi  ferein  ,  que  tout 
femble  s'accorder  pour  rendre  ce  voyage 
délicieux.  Mais,  hélas  I  je  fuis  dans  une 
felouque ,  &  ce  que  difoit  feii  Lord  D.*  *  *  n'eft 
que  trwp  véritable  j  vous  n'en  fortez  jamais 
fans  vous  fcntir  revivre  j  aufïi-tôt  que  la  cha- 
leur du  foleil  commence  à  s'afFoiblir,  les 
Matelots  italiens  font  un  bruit  horrible,  il 
eft  vrai  qu'ils  ne  chantent  pas  taux^  mais 
durant  deux  heures,  &  même  plus,  ils  ne 
chantent  que  le  même  cantique  à  la  Sainte 
Vierge.  —  Cependant  ils  entremêlent 
de  tems  en  tems  leurs  pieufes  chanfons  de 
quelques  balades  enjouées  ',  de  forte  que  le 
calme,  fur  mer,  qui  invite  particulièrement  à 
la  contemplation  ou  à  la  converfation ,  eft 
troublé  par  la  gaieté  de  ces  pauvres  ma- 
telots. —  Je  fuis  à  préfent  dans  une  très- 
bonne  auberge  (  le  cerf  d'or)  &  tout  ce  qui 
frappe  mes  yeux  me  paroît  fi  différent  de 
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ce  que  j'ai  vu  jufqu'à  ce  jour,  que  je  fuis 

à  la  fenêtre  ,  comme   une   provinciale  qui 

arrive  à  Londres    pour  la  première  fois   de 

fa  vie.  Si  j'admiie  quelque  chofe ,  vous  en 

profiLcrez.    Je    vous    foubaite    une    bonne 

nuit. 

Votre  afîcdionnée ,  &:c. 

»>, —.      a^'.^=  <» 

LETTRE    XIX. 

Gènes  j  i6  Septembre  17S5. 

VJETTE  Ville  eft  fingulièrcment 
{îtuée.  — ■  Elle  eft  {1  refferrée  entre  la 
mer  &  les  hautes  montagnes,  les  Eglifes, 
les  Couvents  j  &  leurs  jardins  tiennent  une 
fi  grande  place ,  que  les  Négocians  peuvent 
à  peine  trouver  des  logemens.  —  Les  palais 
font  très-beaux ,  mais  (i  élevés ,  &  les  rues 
fi  étroites ,  que  pour  voir  la  façade  des  édi- 
fices, il  faudroit  fe  coucher  à  terre  dans  le 
milieu  de  la  rue.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  magnifique  que  ces  palais,  dont  les 
colonnes  &  les  efcaliers  font  tous  de  marbre. 
Vous  pouvez  juger  de  la  folidité  de  ces 
bâtimens,  plufieurs  d'entre  eux  ont  fept  à 
huit  cens  ans.  J'ai  vu  un  efcalier  qui  coûte 
2.0,000  liv.  fterlings.  Les  amateurs  de  beaux 
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tableaux  devroient  venir  ici.  Il  y  en  a  dans 
prefque    tous  les    palais,  ôc   quelques-uns 
renferment  des  colledions  précieufes ,  avec 
leur  catalogue  imprimé.  Plufieurs   de   ces 
tableaux  m'ont  fait   le   plus  grand   plaifir. 
Dans  un  des  palais  de  Brignoli ,  il  y  a  deux 
îf^andik  qui  n'ont  pas   de    prix.  L'un  cil 
un  homme  fur  un  cheval  gris,  l'autre  eft 
fon  époufe ,  dans  toute  fa  grandeur.    La 
figure  &  les  traits  font  parfaitement  deflinés, 
&   les   tableaux  font   peints  avec    la    plus 
grande  délicatefTe.  Toute  la  magnificence 
des  Génois  fe  borne  à  leurs  palais.  Les  loix 
leur  détendent  de  porter  de  l'or  fur  leurs 
Kabits ,  ni  fur  leur  voiture,  ni  à  leur  livrée. 
IjC  principal  amufement  des  Dames  Gê- 
noifes,  c'eft  de  fe   promener  le  foir  dans 
kurs  chaifes ,  avec  leurs  valets  derrière ,  &: 
{bu vent  accompagnées  par  un  ou  pluiieurs 
cavaliers.  Les  perfonnes  riches  ont  une  ou 
plufieurs  maifons  de  campagnes  •■,  c'eft  ainli 
quHls  appellent  des  maifons  perchées  fur  la 
pointe  d'un  rocher,  qui  ne  reiîemblent  o-uèreS 
à  la  campagne.  —  Le  peuple,  en  général, 
ne  paroît  pas  jouir  d'une  bonne  fanté.  Toutes 
les  femmes  portent  ce  qu'elles  appellent  un 
mezzaro,  c'eft  une  pièce  de  foie  noire  ou 
d'indienne ,    d'environ    deux   aunes ,   donc 
elles   enveloppent   la     tête  &:   les    épaules 
comme  d'un  manteau.  Ce  mezzaro  a  beau- 
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coup  de  grâces,  lorfqu'il  eft  mis  tivcc  goût. 

Rien  de  plus  commode ,  puifqu'il  peut 
fervir  à  cacher  un  défaut,  ou  montrer  une 
beauté.  Avec  le  mezzaro,  on  ne  découvre 
que  ce  qu'on  veut  laiflcr  voir  ,  l'œil ,  la 
gorge,  ou  le  menton.  Le  mezzaro  procure 
encore  aux  femmes  l'avantage  de  pouvoir 
fe  promener  par  toute  la  ville  fans  être  con- 
nues. Le  mezzaro  eft  particulièrement  utile 
à  une  perfonne  qui  a  de  belles  épaules  & 
de  beaux  yeux. 

11  n'y  a  que  deux  rues  dans  la  ville  où 
les  carrofles  puiiTent  pafîer.  Ainfî  _,  la  manière 
la  plus  ordinaire  d'aller  d'un  endroit  à  un 
autre ,  eft  d'aller  à  pied ,  ou  de  fe  faire  con- 
duire en  chaife-à-porteur.  —  Les  femmes  du 
peuple  m'ont  infpiré  du  dégoût  par  la  ma- 
nière dont  elles  arrangent  leurs  cheveux  j 
ils  font  trèfles  en  remontant  en  pointe  juf- 
qu'au  fommet  de  la  rête,  &  attachés  par 
une  épingle  5  jugez  quelle  figure  doit  avoir 
avec  cette  coëftbre  une  tête  grifc  ou  une 
femme  chauve. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  cetzo 
République,  autrefois  (i  floriftante,  malgré 
l'opulence  de  quelques-unes  des  familles 
nobles,  eft  devenue  dépendante  de  la  Cour 
de  France  :  plufieurs  nobles  Génois  forment 
des  alliances  avec  des  familles  françoifes ,  Sc 
perdent  bientôt  leurs  fortunes  &  leurs  idées  . 
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patriotiques  dans  une  honteufe  fervitude.  La 
Corfc  en  offre  une  trifte  preuve. 

J'avois  deux  lettres  pour  Gênes.  La  pre- 
mière eft  adrelTce  à  une  Dame  qui  eft 
morte,  &  la  féconde  à  un  Génois  qui  neft 
pas  icii  de  force  que  je  ne  me  fuis  annoncée 
nulle  part ,  ne  voulant  pas  m'arrêter  dans 
cette  ville,  plus  de  tems  qu'il  ne  m'en  taut 
pour  voir  les  églifes  &:  les  tableaux.  Quelque 
defir  que  j'aie  d'obferver  la  manière  de  vivre 
des  Nobles  Génois ,  je  ne  voudrois  pas , 
pour  tout  au  monde,  me  laifTer  entraîner 
aux  embarras  des  vifites  &  des  dîners,  chez 
les  Miniflrcs. 

J'ai  vu  avec  furprife ,  dans  une  Zglife , 
une   Vierge   abfolument    noire  :  feroit-ce 

•  TV 

pour  eflayer  de  convertir  les  Nègres  au. 
Chriftianifmeî 

J'ai  été  à  bord  des  galères  y  &  fî  les 
beaux  tableaux  m'avoient  enchantée  ^  l'af- 
ped  des  chaînes  pefantes  ,  fous  lefquelles 
tant  d'êtres  foufFrent  l'efclavage,  m'a  pro- 
fondément affligée.  Cependant  ils  ne  pa- 
roiiTent  pas  malheureux,  &  je  crois  que  la 
fervitude  eft,  pour  de  certains  crimes,  un 
châtiment  plus  raifonnable  que  la  mort  j 
d'après  ce  que  j'éprouve,  Tefclavage  doit 
être  une  chofe  afFreufe  pour  un  Anglois.. 

Hier,  deux  efclaves  Algériens  font  venus^ 
dans   mon  appartement  pour  me    vendes- 
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des  pantoiiffles;  le  plus  âgé  étoit  un  homme 
drun  j  de  très-bonne  mine.  Il  eft  efclavc 
depuis  vingt  cinq  ans",  &  on  lui  permet  de 
forcir  fans  être  accompagné  du  garde  qui 
les  fuit  ordinairement ,  armé  d'un  gros  bâ- 
ton i  les  efoiaves  qui  vont  dans  la  ville , 
font  toujours  enchaînés  deux  à  deux. — • 

En  réfléchîiîant  fur  le  fort  de  ce  vieillard 
infortuné ,  qui  n'a  commis  d'autre  crime 
que  d  être  prifonnier  de  guerre ,  j'ai  vcrfé 
des  larmes  i  fon  regard  noble  &  honnête 
m'a  fi  fort  intéreflée  en  fa  faveur ,  que  Je 
defirois  de  connoître  aflez  le  Doee  ,  ou  les 
Sénateurs  de  Gênes  3  pour  pouvoir  lui 
obtenir  fa  liberté  ,  &  le  renvoyer  a 
Alger.  — 

Je  quitte  ce  lugubre  tableau ,  &:  je  me 
fiâce  de  retourner  à  ceux  que  j'ai  vus  dans 
les  Palais.  —  J'avoue  que  je  ne  ferois  pas 
fâchée  de  pafl'er  ici  trois  mois  de  l'hiver 
tour  les  voir  à  mon  aife,  Se  en  copier  quel- 
ques-uns j  il  y  a  un  bufte  de  Vitellius  dans 
:>n  de  ces  palais ,  dont  on  m'a  afl'uré  que 
lî  Duc  de  Mariborough  avoit  offert  de 
donner  fon  pcfant  d'or,  La  fomme  auroit 
été  bien  conddcrable,  car  ce  bufte  cft  û 
malîîf,  qu'il  doit  pefer  moitié  plus  que 
les  autres  ftatues  de  marbre.  Mais  cela 
fait  honneur  au  goût  de  ce  Duc ,  car  c'eft 
un  chef  d'œuvre.  Et  le  refus  n'eft  pas  moins 
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glorieux  au  pofïefïeur  qui  a  fu  apprécies 
un  morceau  iî  eftimable. 

J'ai  un  joli  cheval  châtain ,  de  Suffolk , 
'donc  on  m'a  offert  tout  ce  que  je  voudrois. 
L'écurie  eft  tous  les  jours  remplie  d'ama- 
teurs i  &  plufieurs  Génois  paroifTent  très- 
fâchés  que  je  ne  veuille  point  confentir  à  le 
leur  vendre.  Mais  il  eft  Ci  difficile  à  une 
femme  de  fe  procurer  un  bon  cheval  de 
monture  pour  elle ,  qu'elle  ne  doit  jamais 
s'en  défaire  lorfqu'elle  en  a  un. 

Adieu.  —  Croyez  moi  toujours  votre  crès- 
afïe6tionnée. 

LETTRE    XX. 

Des  bains  de  Pife,  17  Septembre  1785. 

J  'a VOIS  PRIS  UNE  FELOUQUE ,  dans  l'inten- 
tion d'aborder  à  Livourne,  mais  des  vents 
contraires  ou  calmes  m'ont  tellement  fati- 
guée ,  que  j'ai  débarqué  dans  un  port  Ita- 
lien ,  nommé  Via-Regia  ;  j'ai  continué  ma 
route  par  terre  dans  ma  voiture ,  jufqu'ici. 
J'ai  tiaverfé  une  forêt  de  chênes  apparte- 
nante au  Grand-Duci  plufieurs  de  ces  chênes 
f®nt   d'une  extrême  grofïeur,  &  les   plus 
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beaux  que  j'aie  vus.  Je  fuis  fûre  que  ce 
bois  n'a  ni  la  dureté,  ni  la  bonté  de  nos 
chênes  anglois,  &:  quand  il  auroit  ces  qua- 
lités, elles  doivent  être  altérées  par  le  climat. 

En  vifitant  un  des  plus  beaux  palais  de 
Gênes,  je  n'ai  pu  m'em pêcher  de  faire  quel- 
ques réflexions  fur  le  défaut  d'unité  &  d'ordre, 
ces  deux  principes  du  bon  goût.  Ce  défaut 
eft  fenfible,  fur-tout  dans  les  habillemens 
&  les  parures  des  étrangers. 

Après  avoir  traverfé  une  longue  fuite 
d'appartcmens  magnifiques,  j'arrivai  dans  la 
chambre  à  coucher  de  la  maîcreffe  de  la 
maifon  ;  les  hab'ts  qu'elle  avoit  quittés  la 
veille ,  ^cs  bracelets  &  fcs  bagues  étoicnc 
fur  une  table ,  èc  je  puis  alîurer  qu'une 
villageoife  fe  pare  avec  plus  de  goût  èc 
d'une  manière  moins  meîquinej  l'héritier 
de  cette  noble  maifon  ,  enfant  d'environ 
deux  ans,  qui  prenoit  plaifir  à  me  regarder, 
&  qui  voulût  m'accompagner  dans  tous  les 
-appartemcns ,  étoit  vêtu  d'une  toile  grof- 
fière.  — 

Ces  défauts  faifoient  un  tel  contraftc 
avec  la  beauté  du  palais,  que  je  me  rap- 
pelai d'avoir  vu  mille  fois  en  France  la 
même  chofe.  - —  Souvent,  pour  entrer  dans 
une  falle  de  compagnie,  vous  êtes  oblige 
depafîcr  dans  une  annchamxbre  mal-propre, 
où  il  fauc  relever  votre  robe,  de  peur   de 
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traîner  avec  vous  des  ordures  dans  le  fallon; 
On  rencontre  dans  les  rues  un  carrolïe  ma- 
gnifique, tout  chargé  de  valets  à  la  plus 
brillante  livrée,  &  le  carrofTe  étant  tiré  par 
des  chevaux  maigres  ,  couverts  de  har- 
nois,  dont  un  fiacre  ne  fe  ferviroit  pas 
chez  noHs.  A  Paris ,  le  tuyau  d'un  poêle 
ou  d  une  cheminée  à  la  pruflienne  qui  fort 
par  une  fenêrre ,  ou  une  corniche ,  dépare 
l'architeéïure  des  plus  beaux  hôtels. 

Il  faut  avoir  vu  tous  ces  contraftes  pour 
croire  qu'ils  peuvent  exifter.  Chez  nous, 
point  d'élégance  fans  propreté  ,  la  conve- 
nance vient  après ,  &  je  crois  que  c'eft  l'u- 
nion de  ces  deux  avantages  qui  enchante 
les  étrangers  de  bon  fens,  &  les  rend  fi 
partifans  des  mœurs  angloifcs. 

Le  Grand-Duc  &  la  Grande-DuchelTe 
font  icij  en  conféqucnce,  les  appartemens 
qu'on  loue  ordinairement  aux  Voyageurs 
font  occupés  par  eux  &  leur  fuite.  —  J'ai 
loué  ici  une  maifon  afléz  commode ,  pour 
une  femainc. 

Les  bains  de  Pife ,  jadis  bâtis  par  les 
Empereurs  Romains,  font  très-bien  entre- 
tenus j  &  cela  ne  m'étonne  pas,  car  il  en 
coûte  très-cher  pour  fe  baigner.  Il  y  a  une 
falle  publique  dans  le  palais  où  l'on  s'aiTem- 
ble  ,  vers  les  neuf  heures  du  foir.  —  La 
chaleur  efl  très-grande  pendant  le  jour  j  tous 
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les  Italiens  fe  couchent  après  dîné,  &  fe 
lèvent  pour  s'habiller,  vers  les  fîx  heures  j 
ils  fe  promènent  enfuite,  &  fe  réunifTcnt 
dans  la  grand'-falle.  J'ai  rencontré,  la  nuit 
dernière,  la  Grande-DuchelTe ,  avec  une 
autre  Dame.- —  Je  ne  l'aurois  pas  reconnue, 
elle  n'étoit  accompagnée  que  d'un  feul 
valet,  fans  livrée.  —  Elle  me  regarda  avec 
la  plus  grande  attention,  èc  me  falua  très- 
civilement.  Je  la  faluai,  en  la  fixant  avec 
étonnement,  à  caufe  de  fon  extrême  refïem- 
blance  avec  ma  confine ,  d'heureufe  mé- 
moire, feue  Milady  F."^*^ 

On  m'a  accablée  de  queflions  fur  ma 
harpe ,  la  nuit  dernière.  —  Il  faut  qu'une 
harpe  à  pédales  foit  une  chofe  très-rate  en 
Italien  —  on  y  rend  à  une  Angloife  un 
hommage  qui  tient  de  l'adoration ,  les  arti- 
fans  &c  les  gens  de  la  campagne  me  regardent 
en  tace,  &  fe  difent  les  uns  aux  autres, 
car  a  Inglefe.  — 

Les  bains  font  très-bons  pour  les  paralyfies, 
la  goutte ,  les  rhumatifrnes  &  les  écrouelles. 
Pife  &:  Lucqucs  font  tout  près.  —  Le  grand 
Duc  préfère  Pife  à  Florence.  Je  crois  qu'un 
valétudinaire  pourroit  pailer  ici  un  hiver  très- 
agréablc. 

J'efpère  que  vous  n'y  viendrez  jamais  en 
qualité  de  malade. 

Adieu. 
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LETTRE    XXI. 

Des  bains  de  Pife,  17  Septembre  178^. 

J'ai  parcouru  la  ville  de  Pifc.  Elle 
mérite  toute  l'attention  des  Voyageurs  i  la 
Cathédrale ,  les  tonts  de  Baptême ,  &  le 
Campo-Sanclo  font  dignes  que  Ton  vienne 
d'Angleterre  pour  les  voir.  La  tour  inclinée 
que  vous  avez  vue  probablement,  ou  donc 
vous  avez  du  moins  entendu  parler ,  cft  une 
preuve  que,  dans  tous  les  tems^  le  gigan- 
tefque  eft  trop  fouvenc  pris  pour   le  bon 
goût.  Cette  tour  paroît  être  faite  de  pièces 
rapportées ,  parce  que  l'on  a  varié  les  ordres 
de  Tarchiteélure ,  dans  chaque  rang  de  co- 
lonnes élevées  les  unes  au-deilus  des  autres  ;, 
depuis  la  bafe  jufqu'au  fommet.  Les  con- 
noiffeurs  en  architedure  ont  prétendu  que- 
la  tour  n'a   été   bâtie   toute  inclinée ,  que 
pour  montrer  l'excellence  de  l'ouvrage;  ils 
le  trompent  certainement^  ou  veulent  en 
impofer  aux  perfonnes  crédules.  Il  eft  évi- 
dent que  le  terrein  eft  enfoncé.  Le  premier 
rang  des  colonnes,  enfeveli  à  moitié  dans 
la  terre,  en  eft  une  preuve  certaine,  A  quel- 
ques pas  de  la  tour,  j'entrai  dans  la  Cathé- 
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draîe  par  des  portes  d'airain ,  apportées  de 
Jérufalem  ,  &  repréfentant  en  relief,  l'hif- 
loire  de  Jcfus-Chrift.  Mais  je  préférerois  à 
loutes  ces  portes ,  la  polTefîion  d'un  feul 
panneau  des  portes  battantes  d'un  des  côtés 
de  la  Cathédrale  j  car  le  bas -relief  mo- 
derne, exécuté  par  Jean  de  Boulogne,  eft 
naturel  de  plein  de  grâce;  tandis  que  les 
anciennes  femblent  avoir  été  cifelées  par  un 
charpentier  mal-adroit.  Sur  une  colonne  ex- 
térieure de  l'églife,  eft  pofée  une  urne  fu- 
perbe  que  l'on  montroit  autrefois  comme 
la  mefure  d'un  tribut  payé  à  Céfar  :  mais 
cette  erreur  eft  maintenant  détruite  ;  &  l'on 
iait  qu'elle  contenoit  les  cendres  de  quelque 
illuftre  perfonnage.  Un  beau  farcophage 
eft  pareillement  placé  à  la  porte  de  la 
Cathédrale,  comme  un  monument  élevé  à 
îa  Comteiïe  Mathilde ,  Souverainede  ce  pays  y 
&  ion  dit  pieufement  qu'elle  a  ajouté  beau- 
coup à  la  magnificence  de  cet  édifice,  mais 
cette  Eglife  doit  aux  Croifades  fes  plus  cu- 
rieufes  reliques.  —  Je  vous  renvoie  aux  livres 
qui  contiennent  le  détail  exad  de  tout  ce 
qu'il  y  a  à  voir  dans  cette  vafte  &  magni- 
fique Cathédrale.  J'ai  à  peine  le  tems  de 
vous  envoyer  quelques  obfervations.  — •  Le 
maître-Autel  eft  principalement  compofé  de 
pierres  précieufes  &  de  matières  rares  &  coû- 
tcufcs.  Il  y  a  pluficurs  beaux  tableaux  ^  mai?; 
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la  Cathédrale  eft  fi  fombre,  qu'on  ne  peut 
les  voir  avec  avantage.  Dans  le  fond,  eft 
un  farcophage  élevé  à  la  mémoire  de  l'Em- 
pereur Henri  VU,  qui  fut  empoifonné  à 
la  fiinte  Table  ^  par  un  Prêtre,  avec  une 
Hoftie  confacrée.  — ^  Je  laifîe  la  Cathédrale 
pour  aller  au  Baptiftaire,  édifice  fitué  comme 
la  tour,  à  peu  de  diftance  de  l'Eglife.  Ces 
fonts  ont  la  forme  d'une  belle   cloche ,  le 
premier  &  le  fécond  rang  de  colonnes  ex- 
térieures, placées   les  unes  fur   les  autres, 
font   d'un  bon  ftyle ,  mais  l'Artifte    étant 
mort  avant  d'avoir  achevé  ce  bâtiment,  & 
fans  laifler  de  plan^  la  partie  fupérieure  eft 
gothique  &  très-mal  exécutée.  A  l'entrée , 
lont  de   très-belles  colonnes  de  granit.  Les 
fonts  baptifmaux   font  en    marbre  blanc, 
d'une  grandeur  immenfe.  Plufîeurs  panneaux 
font  fculptés  en   mofaïque,  &  les  defTeins 
font  11  différens  les  uns  des  autres ,  qu'il  n'y 
en  a  pas  deux  qui  fe  reffemblent.  La  fcuipture 
de  la  chaire  eft  aufîj  très-belle  :  elle  repré- 
fente  un   grouppe  de  perfonnages.  —  On 
m'a  dit  que  c'étoient   autant   de  portraits. 
Plusieurs  de   ces    figures  ne  font  que  des 
caricatures  ridicules  i  mais  de  barbares  Voya- 
geurs ont  abattu  plufieurs  têtes;  ce  qui  eft 
très-aifé   à  faire  _,  pour   peu  qu'on   ait    de 
force  dans  la  main^  car  elles  ne  font  pas 
plus  grolîes  que  mon  poing,  quand  il  eft 
fermé. 
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Le  Campo-Santo  eft  une  terre  apportée 
de  Jcrufalcm,  qui  a  la  (ingulière  propriété 
de  déduire  les  corps  en    moins  de  vingt- 
quatre  heures  •>  c  étoit  la  fépulture  des  nobles 
de  Pife,  quand  cette  ville  étoit  une  Répu- 
blique florillante  j   à  préfent  on  n'en    fait 
aucun  ufage.  —   C'eft   un   quarré   long  , 
entouré  dun   cloître.  —   Sa  longueur  eft 
de  trois  cens  cinquante  pieds.  —  Dans  le 
centre    eft   dépofée   la  terre  fainte  ,  envi- 
ronnée d'arches   gothiques  ,    formant   des 
portes  Ô£  des  fenêtres.  Ces  arches  font  fi 
légères  ^  fi  (impies,  qu'elles  femblent  fe 
tenir  enfemble   par  un  pouvoir  magique  5 
&  fi  quelque  chofe  pouvoir  me  reconcilier 
avec  le   gothique,   ces  arches  en  auroient 
l'honneur.  — -  Sur  le  mur  du  cloître  font 
de  précieux  reftcs  d'une  peinture  à  frefque. 
— ■  Le  plâtre  ou  ftuc ,  brifé  en  plufîeurs 
endroits,  m.ontre  que  les  premières   traces 
de  cette  peinture  étoient  fur  la  muraille , 
avant  qu'on  y  eut  appliqué  le  ftuc.  —  Ce 
qui   paroît   incompréhenfible ,  car  le   ftuc 
n'a  jamais  pu  être  tranfparent  j  mais  je  fuis 
lûre   que  les   traits  rouges  tracés  delTous , 
qui  m'ont  paru  erre  de  crayon  commun, 
font  d'une  compofîtion  qui  perçoit  au  travers 
du  ftuc  quand  il  étoit  frais.    —   C'eft   la 
feule  manière  d'expliquer  cette  fingularité. 
Ce  deffin  _,  fur  le  mur,  eft  fait  avec  tant  de 
liberté   &  de  hardicfle  que  j'aurois  voula 
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voir  tout  le  (lue  abattu ,  pour  jouir  de  l'en- 
femble  &  de  rcfprit  du  deflîn.  En  revenant 
par  la  ville,  on  m'a  montré  une  tour  aflFreufe 
où  Ugolin ,  &  Ton  innocente  famille  mou- 
rurent de  faim.  Comme  je  conddérois  cette 
tour ,  j'ai  fait  cette  réflexion  ,  que  (i  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  les  plus  grands  efforts 
pour  fauver  leur  patrie,  étoient  condamnés 
à  mourir  de  faim  ,  on  pourroit  former 
un  régiment  nombreux  de  tous  les  cuifiniers 
qui  manqueroient  d'emploi. —  L'herbe  croit 
dans  toutes  les  rues  de  cette  ville  :  preuve 
trifle  &  certaine  que  Pife  a  bien  dégénéré 
de  cette  fplendeur,  qui  faifoit  autrefois  l'ad- 
miration de  l'univers. 

Il  y  a  plufleurs  monumens  remarquables, 
dans  le  cloître  de  Campo  •  Santo  ,  — 
le  Roi  de  Prufle  en  a  érigé  un  en  mé- 
moire d'AIgarotti.  Je  ne  puis  vous  en 
donner  une  lifle  complète.  —  Je  ne  veux 
que  vous  indiquer  ce  qui  eft  digne  d'être 
vu  ,  fi  le  hafard  vous  amenoit  ici.  On  m'a 
fait  voir,  dans  les  rues,  pluficurs  ftatues , 
&  des  colonnes  très-curieufes.  La  nuit  m'a 
lait  rentrer  chez  moi  félon  ma  coutume. 

Adieu.  Je  fuis  votre  très-afledionnéc. 
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LETTRE    XXII. 

"Bains  de  Pife,  20  Septembre  1785. 


E  P  u  I  S  ma  dernière  Lettre ,  j'ai  été 
voir  Luques ,  République  vierge  ,  car  elle 
n'a  jamais  perdu  fa  liberté.  La  devife  de 
la  ville ,  gravée  fur  les  portes ,  &  par-tout 
où  l'on  peut  la  placer,  eft  ce  mot  :  Liserté. 
—  Son  territoire  eft  de  quarante-fix  milles 
de  long,  depuis  Saint- Pillegrim  jufqu'aux 
Montagnes  de  Pife ,  &  de  dix-neuf  depuis 
J^ia- Régla  jufqu'à  Porquetto,  ville  donc 
la  moitié  appartient  à  la  Tofcane. 

Luques  eft  très-bien  fortifiée,  confîdéra- 
blemcnt  peuplée i  un  air  d'opulence,  parmi 
la  Bourgeoiiîe  ,  prouve  l'efficacité  de  leur 
devife.  L'huile  y  eft  excellente  j  on  m'a  tait 
voir  la  Cathédrale,  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable qu'une  Chapelle,  dont  la  forme 
circulaire  eft  agréable.  Il  y  a  quatre  figures 
d'Apôtres  aiiez  bonnes.  —  On  m'a  dit 
que  cette  Chapelle,  dédiée  à  la  Vierge, 
avoit  été  tranfporcée  là  toute  entière,  d'une 
Eglife  éloignée,  en  une  feule  nuit.  —  Je 
n'ai  pas  pu  voir  la  figure  de  la  Vicigej 
elle   étoic  couverte.   Cette    Vierge    porte 

toujours 


DE     M  I  L  A  D  Y      C  R  A  V  E  K.       6^ 

toujours  des  pantoufles  dorées.  On  montre 
le  cninc  d'un  des  Sénateurs  de  Lucques, 
qui  a  été  pendu  pour  en  avoir  volé  une , 
quoiqu'il  dcclaiâc  que  cette  pantoufle  étoic 
tombée  d'elle-même  dans  fcs  mains,  comme 
il  fciifoit  fa  prière  aux  pieds  de  la  V^icrge, 
pour  en  obtenir  des  richeiles.  J'ai  rencontré 

dans   rhôtelleric  M ,    Je   ne  l'aurois 

jamais  reconnu,  tant  il  eft  change»  - —  Je 
crois  que  les  favoris  des  Mufes  ne  devroienc 
jamais  fe  marier,  Se  certainement  il  cft  un 
de  leurs  favoris.  Il  y  a  quelque  chofe  de 
pittorefque  dans  la  manière  de  cultiver  ici  la 
vigne.  —  On  l'attache  à  des  arbres  plantés 
à  quelque  diftance ,  &c  on  unit  les  branches 
de  manière  qu  elles  forment  des  feltons  d'un 
arbre  à  l'autre.  —  Les  bœufs  y  font  d  uns 
cfpèce  particulière ,   très-gros   de  tous   d'un 
gris  tort  clair.  — >  J'ai  vu  ,  dans  un  terrein 
peu  conddérable ,  une   paire  de  ces  bœufs 
en  labourer  une   partie    pour  y    fcmer  du 
grain,  tandis  que  le   rcfte  étoic  rempli  de 
melons ,  d'oliviers   &  de  figuiers  ;    on  m'a 
dit  que  le  foleil  a  voit  afîez   de  force  pour 
mûrir  les  produftions  de  la  terre  à  travers 
les  feuilles  des  arbres.   —  Si   cela  eft ,  il 
faut  que  les  habitans  talienc  leur  vin  avec 
bien  peu  de  précaution,  car  on  n'en  trouve 
point  de  bon,  ou  du  moins  il  eft  fore  rare. 
—  Je  ne  fais  pas  ce  qu'on  veut  dire,  en 
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appcllant  l'Italie  un  beau  pays.  Le  dcfaut 
de  gazon  &  de  beaux  arbres,  le  rend,  en 
général,  très-délagréable.  Si  les  Voyageurs 
fe  contcntoient  de  dire  qu'une  pcrfonne 
pafîionnce  pour  les  beaux  arts  peut  y  £itif- 
faire  fon  goût,  je  crois  l'éloge  fort  juftei 
mais,  Jorfqu'ils  difent  avec enthoufiafme que 
l'Italie  til  le  plus  beau  pays  du  monde,  ils 
expolcnt  beaucoup  de  perfonnes  crédules 
comme  moi ,  à  être  trompées  comme  je 
viens  de  l'être. 

Une  dame  qui  monte  à  cheval  fur  une 
felle  de  femme  ,  eft  ici  une  chofe  éton- 
nante. Les  Payfans  qui  pajTent  à  ma  droite 
lorfque  je  fuis  à  cheval  ,  &  fur-tout  les 
femmes,  s'écrient,  en  me  voyant j  Poverina! 
' —  Jejîi  Maria  !  —  Povera  !  —  Una 
gambia  !  —  Elles  s'imaginent  réellemxcnt 
que  je  n'ai  qu'une  jambe  i  leur  étonnêmenc 
me  fait  rire ,  &  alors  elles  ajoutent  à  leurs 
lamentations  cara!  —  Dans  un  jour  ou 
deux  je  pars  pour  Florence  d'où  je  vous 
écrirai.  J  avoue  que  je  fuis  impadente  dé 
voir  la  Vénus  de  Médicis  &  la  famille  de 
Niobé.  - —  Je  n'envie  pas  au  Grand-Duc 
fa  Souveraineté;  mais,  quant  à  fa  collec- 
tion de  chefs-d'œuvre,  j'avoue  que  j'aimerois 
à  la  partager  avec  lui. 

Adieu.  Votre  très-afïc6l:onnée. 
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LETTRE    XXIII. 

Florence,  18  Septembre  178^." 

-IN  ATTENDEZ  p.is  de  Hioi  utic  Lettre 
■plaine  de  raifon  i  car  j'ai  palFé  trois  jours 
à  voir  des  ftatues  &  des  tableaux ,  &  je  iijis 
iî  hors  de  moi-mcrne ,  que  je  ne  fais  coin- 
metit  vous  rendre  que'ques-uncs  des  fenfa- 
tions  que  je  viens  d'éprouver. 

Je  vous  dirai  feulement  que  lî  j'ai  quelque- 
fois été  fâchée  de  fentir  vivement ,  ou  en 
d'autres  termes,  d'avoir  du  goût,  j'en  fuis  fore 
aife  aujourd'hui.  Je  ne  rêve  que  Jiatues,  depuis 
ie  moment  où  je  les  ai  quittées  jufqu'à  celui 
où  je  les  revois.  Cela  durera  quelques  jours , 
jufqu'à  ce  que  ma  tète  y  foit  accoutumée. 
Il  faut  t[\ic  je  vous  raconte  deux  petites 
aventures  qui  vous  prouveront  que  je  n'ai 
pas  perdu  la  vue  ,  de  que  je  fais  encors 
plaifanter  en  certaines  occadons  ,  qui  en 
jettent  tant  d'autres  dans  de  plus  grande 
embarras.  Je  fuis  partie  des  b.ûns  de  Pife , 
le  1 3 ,  après  midi.  J 'a vois  envoyé  mon  car- 
toffe  èc  mes  domeftiques  deux  portes  en 
avant.  Je  fuivois  à  cheval.  — -  Lorfque  je  fus 
environ  à  moitié  chemin ,  je  pafîai  à  côté 

£  z 
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d'un  phacton  anglois,  conduit  par  un  Gentil- 
homme, dont  la  curiolité  s'cvcilla  à  l'alpe^ 
d'un  cheval  ang-lois  &  d'une  felle  de  femme. 
Il  alloit  lentement ,  mais  bientôt  il  vint  à 
moi  au  grand  galop.  —  Avertie  de  fa  curio- 
iicé  par  mon  dom.eftique,  j'eus  le  tems  de 
détourner  mon    cheval.  Ce  Gentilhomme, 
ne  pouvant  arrêter  fes  chevaux  fur-le-champ, 
me  dépalia  j   mais  comme  il  vouloir  abfo- 
lument  me  voir,  il  ralentit  fa  courfe,   & 
marcha    le    plus    lentement    qu'il    lui    fut 
poflibîej  je  trouvai   fa    curiofité  il   imper- 
tinente que  je  me  déterminai  à  ne  pas  me 
laiflcr  voir.  Je  dis  donc  à  mon  domeftique 
de  me  fuivre,  &  je  paflai  du  côté  gauche 
du  phaéton  aufli  vite  que  mon  cheval  pou- 
voit  aller.  J'avois  eu  foin    de  baifler  mon 
chapeau,  pour  échapper  aux  regards  de  ce 
fot  perfonnnge.  - —  Mon  cheval  eil  excel- 
lent ,  &  je  le  pouHai  jufqu'à  ce  que  je  fulle 
hors  de  la  portée  de  mon  perféciiteur  i   &, 
lorfqu'il  ne  me  vit   plus  ,   j'entrai   dans  la 
cour  d'une  ferme  ,    où  je  me  cachai  pour 
laifler  palier  le'  phaéton  ;  ainiî ,  j'arrivai  à 
ma  voiture  fans  que  le  curieux  eût  pu  me 
voir.  —  Le   Maître    de   pofte ,   à   qui  je 
demandai  quelque  chofe  à  boire,  m'apporta 
une  bouteille    de    vin    blanc   de  fon  crû  j 
de  il  m'aflura  qu'il   n'en  auroit  pas  voulu 
donner  à  d'autre  qu'à  moi.  —  C'écoit  le 
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imcillcur  vin  blanc  que  j'eufTc  goûté  depuis 
le  vin  âLArhols  qu'Henri  IVavoit  couciimc 
de  boire  avec  la  belle  Gabriellei  mais  j'y 
mis  de  l'eau  ,  parce  qu'il  faut ,  difenc 
les  François,  que  les  dames  mettent  un 
peu  d'eau  dans  leur  vin.  —  Le  Maître 
de  pofte  fut  prefque  oiïenfé  de  ce  que  je 
voulois  le  payer.  Je  le  remerciai  donc  avec 
le  meilleur  fourire;  &  je  moncai  dans  mon 
carrofle  où-  je  ne  reftai  pas  deux  heures 
fans  m'endormir.  Je  ne  m'éveillai  qu'en 
arrivant  à  Florence.  —  Les  remparts  de 
cette  ville  me  parurent  ne  pouvoir  la  dé- 
fendre que  contre  des  conerebandiers.  — 
J'allai-  loger  chez  Meggitte ,  &  je  me  mis 
au  lit  à  quatre  heures  du  matin.  —  J'ai  le 
même  appartement  que  ma  mère  &  Lady 
Louife  H.  *  ■*'  *  ont  occupé  pendant  leur 
féjour  à  Florence.  Le  lendemain ,  mon 
premier  foin  fut  daller  voir  la  Vénus  de 
Médicis.  —  On  me  montra ,  vis-à-vis  la 
ilatue  d'un  jeune-homme ,  &  on  me  dit 
que  c'étoit  un  Apollon.  Après  l'avoir  exa- 
miné quelque  tems,  je  demandai  pourquoi 
l'on  donnoit  le  nom  d'Apollon  à  cette 
ftatue.  —  Votre  Excellence  ne  voit-elle,  pas , 
me  dit  le  guide  ,  la  lyre  qui  eft  fon  attribut? 
Je  le  vois ,  repris-je ,  mais  cette  lyre  eft  plus 
moderne  que  la  ftatue.  —  Vous  avez  raifon, 
me  dit  le  guide  en  fouriant  j  &  il  eft  pro- 
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bable  qu'on  a  voulu  faire  de  cette  ftatue  uta 
Apollon,  parce  que  l'on  a  pcnfé  que  le 
Dieu  de  la  Poéfie  ctoic  un  compagnon  qui 
convenoit  à  Vénus.  Mais,  ajoura-t-il,  com- 
ment connoilîez-vous  que  ce  morceau  a  été 
ajouté  ?  —  C'efl;  que  j'ai  eu  plu  fleurs  fois 
occafion  d'obferver  la  même  chofç  fur  d'au-. 
très  morceaux  de  ce  genre. — 

Cependant,  cette* ligure  eft  très-agréable, 
M:\is  je  n'y  trouve  pas  ce  regard  impofant  du 
Dieu  du  Jour.  Son  vifige  m.e  failoit  plaidr^ 
car  le  nez  &  la  lèvre  fupérieure,  me  rappel^ 
loient  mon  cher  fils  Guillaume,  qui  proba- 
blement doit  être  à-peu -près  de  fa  taille, 
- —  Il  eft  heureux  pour  mes  amis  que  j'aie 
ce  fils  &  d'autres  enfans_,  car,  de  l'humeur- 
dont  je  fuis  aujourd'hui  ^  je  ferois  prefque 
tentée  de  refter  ici  en  prifon  pour  la  vie  > 
à  condition  que  la  galerie  feroit  mion  cachot. 
Je  n'y  demanderois  pas  d'autre  compagnie 
que  ces  céleftes  figures  inanim.ées  ;  leur 
filence  eft  plus  éloquent  que  tous  les  dif- 
cours.  Leurs  formes  font  fi  harmonieufes, 
je  penfe  que  vous  commencez  à  ne  plus 
m'entendre  j  &  com.me  je  ne  fais  pas  li 
vos  oreilles  &  vos  yeux  s'accordent  enfembîe, 
comme  les  miens,  je  ne  veux  pas  ellaycr 
de  vous  expliquer  ce  qui  peut  être  fenti , 
mais  que  l'on  ne  peut  décrire. —  Je  vous 
prie  de   vous  rappeiler  que  je  ne   \'x:us  ai 
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pas  promis  une  Lettre  raifonnable ,  mais 
Je  m  apperçois  que  le  bon  fens  me  revient , 
puifquc  j'ai  le  courage  de  terminer  cette 
rapfodie. 

Adieu.  Je  fuis  votre  très-afïedionnéc. 

P.  5.  A  propos ,  en  relifant  ma  Lettre  l 
je  trouve  que  j'ai  oublié  de  vous  parler  du 
feul  objet  qui  ait  attiré  mon  attention  en 
allant  à  Florence,  c'eft  la  lune.  Elle  me 
rappella  ce  mot  de  M.  de  Caraccioli  j  que 
la  lune  de  Naples  valait  bien  le  foie  il 
d'Angleterre.  —  Cependant  notre  foleil 
n'a  qu'un  défaut,  malgré  la  remarque  fpi^ 
rituelle  du  Marquis.  Il  le  partage  avec 
nous  :  c'eft  de  regarder  trop  fouvent  à  tra- 
vers un  nuage. 

La  Vénus  s'accorde  parfaitement  avec 
les  idées  que  je  m'en  étois  formée  j  mais 
la  famille  de  Niobé  eft  au-deffus  de  ce  que 
je  me  figurois.  On  voit  aufîi  un  cheval ,  qui 
certainement  appartenoit  à  ce  beau  mor- 
ceau ,  &  que  l'on  a  féparé  du  grouppe.  Il 
eft  probable  qu'un  des  enfans  de  Niobé  le 
tenoit  par  la  bride.  Tout  le  refte  eft  dans 
le  meilleur  état. 

E  4 
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LETTRE    XXIV. 

Florence,  12  Ot%bre  1785:. 

VjEtte  ville  eft  très-propre,  &  d'iin  afpect 
riant.  Les  rues  font  pavées  de  larges  pierres 
très-minces,  &  je  n'ai  encore  vu  nulle  part 
d'auffi  beaux  pavés.  De  belles  ftatues  &  des 
bas-rctiets  en  marbre,  décorent  les  places 
êc  les  coins  des  ruesj  ils  n'ont  pour  les  pro- 
téger que  le  profond  rcfpedl:  ,  même  du 
plus  bas-peuple. 

Sir  Horace  Mann ,  Lord  Cowper ,  le 
Prince  Corlini,  le  Comte  Santini,.  Miniftre 
de  Lucques ,  &  le  Comte  d'Albany ,  donnerjc 
ici  de  grands  repas  à  tous  les  étrangers  de 
diftinélion ,  mais  les  nobles  Florentins  n'in- 
vitent jamais  perlonne  à  dîner  &  à  fouper. 
Lorfqu'ils  ont  table  ouverte ,  il  fnffit  d  erre 
noble  pour  s'y  préfenter.  - —  J'ailiftai  ,  la 
nuit  dernière ,  à  wn  repas  de  noces ,  &  quoi- 
que la  demeure  de  notre  Minillre  Anglois 
ne  foit  pas  éloignée ,  toutes  fes  vx^tures , 
fes  chevaux  &:  fes  valets,  avec  des  flambeaux  ^ 
formoient  un  vrai  fpcé)acle  jufqu'au  lieu  de 
l'ailemblée.  Je  montai  avec  lui  ,  dans  un 
de  fes  carrQilcs,  La  maîtrclle  de  la  jnailon  ^ 
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la  nouvelle-mariée,  Se  l'époux,  écoicnt  à  la 
porte  pour  recevoir  tout  le  monde ,  &  falucr 
à  mefure  que  l'on  palfoit.  —  La  quantité 
des  appartemcns  ouverts  &  illuminés  à  cette 
occafîon  eft  incroyable.  —  On  m'a  dit  qu'il 
y  avoit  dans  cette  maifon  onze  chambres 
qu'on  ne  pouvoit  voir,  parce  qu'elles  n'é- 
toient  pas  encore  achevées  ;  toutes  les  belles 
Florentines  me  parurent  refTembler  beau- 
coup aux  Angloifes.  —  C'eft  peut-être  un 
effet  de  l'affedion  particulière  que  les  Ita- 
liennes ont  pour  mes  compatriotes  j  —  je 
veux  dire  feulement  qu'elles  voient  tant  d'An- 
glois  ici,  que  cette  refîemblance  eft  très-na- 
turelle. Les  Italiennes  font  d'un  excellent 
caraélère.  Je  n'en  dirois  pas  autant  des  Fran- 
çoifes  leurs  voifines.  —  Celles-ci  font  auflî 
moins  honnêtes  envers  les  étrangères  j  car 
les  Italiennes  ne  les  fixent  pas  &  ne  chu- 
chotent pas  à  l'oreille  comme  font  lesFran- 
çoifesj  de  manière  à  ne  pas  lâifîcr  douter 
que  l'habillement  ou  les  maniérées  de  VAn- 
gloife  font  l'objet  de  leur  critique.  Les  Flo- 
rentines nous  parlent,  &  lî  elles  remarquent 
quelque  chofe  de  nouveau ,  elles  ne  nous 
difent  pas,  '•<.  ce  n'ejl  pas  à  la  mode  y  v 
■elles  liippofent  que  c'efî  une  mode  angloife. 
Le  Grand-Duc  pourroit  faire  de  Flo- 
rence un  paradis  ;  mais  il  n'y  tient  pas  de 
Cour. Rien,  dans  fi  m.anière  de  vivre,  n'an-: 
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nonce  cette  magnificence  qui  eft  lappanagc 
de  la  royauté.  Toute  perfonne  d'un  rang 
diftingué  peut  être  préfentée  au  Grand -Duc 
&  à  la  Grande-Ducheile.  Mais  je  ne  le 
ferai  certainement  pas  ',  car  les  Souverains , 
comm.e  le  folcil,  doivent  réjouir  de  leurs 
rayons  les  perfonncs  qui  les  regardent  ;  & 
quand  ils  cachent  leur  éclat  au  fond  de 
leurs  palais ,  les  étrangers  feroient  bien  fots 
daller  troubler  leur  retraite,  pour  n'y  trou- 
ver ni  amufemens,  ni  plaidrs.  —  Florence 
eft  une  ville  remplie  d'Anglois.  —  L'opéra 
y  eft  très-peu  de  chofe.  —  Dans  les  palais 
on  voit  plufîeurs  tableaux  médiocres,  mêlés 
avec  quelques  cheh-d'œuvre.  J'ai  vu  dans 
le  palais  Riccardi  deux  Apôtres  peints  par 
Caries  Dola  ',  —  c'eft  un  morceau  inappré- 
ciable. Il  y  a  une  Mufe  du  même  Peintre, 
dans  le  palais  Corfuii. 

Le  Grand-Duc  vient  d'acheter  à  la  fa- 
mille Dini,  un  tableau  du  Guerchin  qu'il 
a  placé  dans  fa  galerie. —  C'eft  Endymion 
endormi.  —  La  figure  eft  d^une  douceur 
&  d'une  beauté  enchanterefte.  Mais  le 
Guerchin  étoit  fi  occupé  d'Endymion,  qu'il 
a  repréfenté  Diane  ou  la  lune  dans  un 
coin  du  ciel,  comme  une  rognure  d'ongle. 
Malgré  ce  début,  ce  tableau  eft  bien  digne 
d'être  placé  dans  la  galerie  y  il  coûte  au 
Grand'Due  prés  de  cent  guinées.  — 
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L'autre  jour  à  dîner  ,  chez  le  Miniftre 
de  France  j  je  fiis  encore  obligée  d'allurer 
que    fir   George    Elliot    n'eft    pas   né   de 
parens    François.   —   J'ai   maintenant   de 
bonnes    raifons    de    croire    que   l'aventure 
d'Yorck,  dans  Sterne,  eft  réelle.  Car  un 
François  m'a  demandé  fi  Jofué  Reynold 
n'a  voit  pas  bâti  Saint-PauL  —  Je  crois  que 
les  François  ne  devroient  jamais  quitter  Paris , 
car  ils  ne  connoillent  ni  la  chronologie  , 
ni  les  généalogies  d'une  autre  Nation  que 
la  leur,  —  Le  feul  objet    qui  fcmble  faire 
ici  les  délices  du  Miniftre  de  France,  c'eft 
le  pont  de  l'Arno  qui  eft  fous  fes  fenêtres, 
qui  lui  rappelle  le  pont-neuf  de  Paris.  Voilà 
la  feule  obfervation  qu'il  m'ait  faite  fur  les 
beautés  de  cette  Ville  j  —  j^g^z  de  ma  fur- 
prife.  Hier  matin,  Meggit  entra  tout  eilouflé 
dans  mon  appartement  j  il  venoit  me  dire 
que  Lord  B.  '*'"*'  "^  feroit  ici  dans  deux  ou 
trois  jours  ;  qu'il  étoit  à  Venife ,  &  pour  me 
le  prouver,  il  me  montra  une  lettre.  Mais 
comme  je  devois  en  être  prévenue  avant  lui, 
&  que  le  nom  étoit  alfez  mal  écrit ,  je  me 
fuis  contentée  de  le  prier   de  garder  auiîî 
long-tems  qu'il  le  poiirroit,  un  appartement 
vuide  qui  eft  près  du  mien^  &  je   lui   ai 
promis  de  faire  tout  m.on  poftible  pour  en- 
gager Lord  B. ■*'*■*'  aie  prendre,  quoiqu'il 
m'ait  écrit  qu'il  vouloir  avoir  une  maifon 
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montée  s'il  paflVit  l'hiver  en  Italie.  Mais  je 
crois  qu'il  feroit  beaucoup  mieux  de  refter 
ici  près  de  moi,  s'il  veut  abfolument  pafïer 
l'hiver  à  Florence. 

A  un  mille  de  Florence  eft  une  char- 
mante promenade ,  dans  un  bois  du  Grand- 
Duc  ,  où  les  Dames  vont  fe  promener 
en  Phaétons,  qu'elles  nomment  hiroches  : 
d'énormes  fapins  qui  en  font  la  principale 
beauté,  font  fur  le  point  de  tomber,  tant 
ils  font  vieux. 

Il  y  a  aufïi  une  laiterie  où  la  crème , 
k  lait  &  le  beurre  fe  vendent  à  un  prix 
vraiment  royal.  Ils  ont  un  excellent  moyen 
pour  conferver  le  lait  dans  ce  climat  brûlant. 
- —  On  place  les  vafes  qui  le  contiennene 
dans  une  efpèce  d'auge,  pleine  d'eau  fraîche. 
Je  m'étonne  que  dans  toutes  les  grandes 
villes  on  ne  faiTe  pas  d  horloge  femblable 
à  celle  qui  eft  ici  fur  la  place  de  la  Grande- 
DuchefTe ,  Piarra  di  gran  Duca.  Les 
chifires  du  cadran  font  tranfparens,  &:  une 
lumière  que  l'on  place  derrière  ,  indique 
l'heure,  même  dans  la  nuit  la  plus  fombre. 
J'admire  ici  les  peintures  à  trefque  de  Luc 
Jourdain  (Giordano),  quoiqu'il  ait  été  appelé 
fa  prejlo  y  va  tiès-vîte,  pour  avoir  fi^it,  en 
trois  iemaines,  ce  que  d'autres  Peintres 
n'auroient  pu  faire  qu'en  deux  ans,  mais 
le  génie  qui  pouvoit  dcifiner  d'aufli  belles 
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chofes  en  fî  peu  de  tems,  avoir  reçu  de 
la  Nature  cette  liberté  &  cette  grâce  que 
l'art  &:  l  étude  donnent  rarement.  Davies  eft 
ici,  &:  je  fuis  très-fâchée  qu'elle  ne  chante 
pas  à  l'opéra  j  car  fa  voix  &  fon  jeu  me 
plaifent  plus  que  tout  ce  que  j'ai  entendu 
&  vu  à  Florence. 
^    Votre  afFcdionnée ,  &c. 

P.  S,  La  Vénus  du  Titien ,  &:  l'enfant , 
par  le  même ,  que  l'on  voit  dans  le  palais 
Strozzi,  font  dégradés  par  le  temsj  bientôt 
les  copies  n'auront  plus  de  prix,  parce  que 
nécefïai rement  toutes  les  beautés  des  ori- 
ginaux feront  perdues. 

LETTRE    XXV. 

Bologne,  15  Novembre  1785.  . 

Une  Lettre  que  j'ai  reçue ,  il  y  a 
environ  huit  jours  du  Lord  B^**,  qui 
m'apprend  l'impofîibilité  où  il  eft  de  venir 
paflér  l'hiver  en  Italie  ,  m'a  déterminée 
iur-le-champ  à  continuer  ma  route ,  &:  je 
vais  diriger  ma  courfe  vers  le  nord. 

Je  veux  voir  des  cours  ôc  à^i  peuples- 
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que  peu  de  femmes  ont  vus  ',  peut-être  tiô 
retrouverai-je  jamais  une  occafion  aufli  favo- 
rable. Je  mettrai  à  profit  le  tems  &  le  peu 
de  mois  que  je  puis  confacrer  à  ce  voyage, 
tant  pour  ma  propre  fatistadion  que  pour 
Votre  amufement. 

Je  fis  arrêter  ma  voiture  pour  examiner 
attentivement  la  flamme  qui  fort  fans  cefîe 
de  la  terre,  environ  à  quatre  mille  de  Fille- 
gara.  — -  M.  Dutens  en  fait  mention  dans 
fon  itinéraire  de  Florence  à  Fillegara.  La 
route  eft  très-ennuyeufe,  car  on  tourne  fans 
cefTe  autour  d'une  infinité  de  montagnes, 
dont  l'afpecl  eft  fort  trifte  ;  mais  aujourd'hui 
le  payfage  devenoit  plus  intereilant,  à  mefurc 
que  j'approchais  de  Loiano.  —  Plufieurs 
endroits  font  dignes  du  pinceau  de  Salvator- 
Rofa.  On  arrive  à  Pianoro  par  une  belle 
defccnte  d'un  mille  &  demi.  Je  montai 
alors  à  cheval,  &  vins  ainfi  jufqu  à  Bologne, 
fans  pouvoir  me  perfuader  qu'il  y  a  dix 
milles  depuis  Pianoro  jufqu'ici  ,  quoique 
cela  foit  réellement.  Je  loge  à  l'hôtel  royal 
(Locando  reaîe,)  grande  auberge, —  L'hô- 
tefi'e  m'afluroit  que  la  princelfc  Czartorislca 
étoit  à  Bologne,  mais  c'eft  fa  belle  fœur, 
la  princelTe  Lubomirska ,  que  je  ne  connois 
pas.  Si  jamais  vous  paflez  par  cette  ville, 
il  faut  demander  à  voir  le  palais  Zampiéri, 
l'Egiife  de  S.  Jean-du-Mont,  (S.  Giovanni 
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în  Monte  )  &  peu  d'autres.  La  ville  eft 
propre  &  d'une  belle  apparence  \  mais  je 
ne  comprends  pas  le  langage;  je  me  fuis 
accoutumée  à  la  manière  des  Tofcans,  qui 
eft  de  fublHcuer  Kh  au  c;  mais  ici,  j'ignore 
les  lettres  dont  les  Bolonois  fe  fervent  pour 
remplacer  celles  qu'ils  doivent  prononcer. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  j  j'ai 
deiïein  d'aller  à  Venife  le  plutôt  poffiblei 
de-là,  à  Vienne,  &:  enfuite  à  Varfovie  & 
à  Pétcrfbourg.  Je  profiterai  de  l'hiver  pour 
faire  la  plus  grande  partie  de  la  route  en 
traîneau  \  car  je  détefte  le  mouvement  d'un 
carrofTe,  quoique  le  mien  foit  commode  & 
bien  fufpendu.  Soyez  tranquille,  je  vous 
prie,  fur  la  délicatefTe  de  ma  conftitution, 
&  fur  mes  difpofitions  à  devenir  pulmo- 
nique.  Je  puis  vous  aflurer  que  je  n'ai  ni 
fouffert  de  la  poitrine,  ni  craché  le  fang 
depuis  que  j'ai  quitté  les  environs  de  Paris, 
d'où  je  conclus  que  l'air  de  cetre  partie  de 
la  France  ne  me  convient  pas.  Je  me  flatte 
au  moins  que  le  changement  d'air  fortifiera 
mon  tempérament  ,  &  que  bientôc  je 
n'éprouverai  plus  de  ces  douleurs  défa- 
gréables.  Depuis  plus  de  quatre  mois  je 
jouis  d'une  parfaite  fanté.  Adieu,  mon  cher 
frère,  &  foyez  perfuadé  que  plus  il  y  a  de 
diftance  entre  moi  &:  les  perfonnes  qui 
m'inccrcffent ,  plus  le  defir  de  recevoir  de 
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leurs  nouvelles  eft  vif  &  prefïant.  Ainfi  ; 
écrivez  le  plus  fouvenc  pofllble  à  votre  afFec- 
tiannée  Sœur. 

»>       '^ — ===^;^^:^É     '■       ==y4» 

LETTRE    XXV  T. 

Venife,  iS  Noveimbre  178^. 

Je  me  suis  arrêtée  un  moment  à  Centô 
pour  voir  le  tableau  que  l'on  regarde  comme 
le  chef-d'œuvre  du  Guérhin.  Cet  homme 
célèbre,  qui  naquit  dans  cette  ville,  a  fon 
tombeau  dans  la  cathédrale.  —  De-là ,  je 
continuai  ma  route  jufqu'à  Ferrare,  &  je 
ne  confeillerai  jamais  perfonne  d'y  voyager 
la  nuit.  Le  pays  eft  li  plat  &:  fi  gras,  que 
pour  rendre  la  route  praticable  _,  il  a  tallu 
l'élever  fur  une  chauliée  qui  eft  extrême- 
ment étroite ,  &:  où  les  chevaux  courent 
rifque  de  tomber  d'un  côté  ou  d'autre ,  fans 
que  rien  puifle  les  garantir. 

L'Ariofte  qui  naquit  &  mourut  à  Ferrarc, 
he  fit  jamais  galoppcr  fon  pégafe  fur  la  terre 
gralle  àc  bourbcufe  de  cette  contrée  i  jamais 
îi  n'invoqua  fa  Mufe  au  milieu  de  ces  hi- 
deux peupliers  que  l'on  voit  dans  les  champs 
voifms.  Je  fis  cependant  trois  milles  en  une 

heure. 
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heure.  —  Je  couchai  à  Ferrarej  &  de  vingc 
mets  difïerens  qu'on  me  fervit  à  fouper ,  je 
ne  pus  manger  que  du  céleri.  —  J'ai  un 
dégoût  infurmontable  pour  la  cannelle  , 
ingrédient  que  les  Italiens  emploient  dans 
tous  leurs  ragoûts  ',  des  étuvées  de  faifans  au 
fucre,  des  poulets  rôtis,  jufqu'à  ce  que  leur 
chair  foit  aulli  dure  que  du  bois.  J^oiLï  la 
cui/Ine, 

Je  pris  à  un  endroit,  nommé  Francoîino, 
une  excellente  barque  pour  me  tranfporter , 
moi  èc  mon  carrolle,  jufqu'au  Pô.  Le  ciel 
étoit  très-clair,  &:  je  ne  m'appercevois  pas 
que  nous  étions  dans  le  mois  de  Novembre. 
. —  Du  Pô ,  nous  pallâmes  dans  un  joli  ca- 
nal,  &  de-là  dans  la  Brenta^  belle  rivière, 
mais  étroite  ;  &  depuis  que  j'ai  quitté  la 
Tamife,  c'efl  la  feule,  fi  j'en  excepte  la 
Sorgue,  dont  l'eau  m'ait  paru  claire.  J'avois 
beaucoup  entendu  parler  des  charmantes 
maifons  de  plaifance,  qui  font  furies  bords 
de  la  Brenta.  Mais,  je  n'en  ai  pas  vu  une 
feule  qui  répondît  à  l'idée  d'élégance  &  de 
beauté  que  je  m'en  éfois  formée.  — 

A  un  mille  de  Fuiine,  village  où  je  fus 
obligée  de  lailler  ma  voiture  &  mes  che- 
vaux de  felle ,  je  traverfai  un  lac  qui  fépare 
l'eau  falée  de  l'eau  douce.  Je  quittai  alors 
la  terre,  &  je  fis  cinq  mi.Ies  fur  une  mer 
couverte  de  petites  ides,  juiqu'au  grand  canal 
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de  Vcnifc.  Je  vcnois  de  lire  l'Abbé  Coyeri 
qui  dit  que  Rome  ejl  bâtie  par  les  hommes, 
mais  l^enife  par  les  Dieux.  Et ,  d'après 
la  defcriptiom  pompeufcque  j'en  avois  vue, 
je  me  rcpiércncois  Vcnife  comme  une  Ville 
fupcrbe  ,  ornée  de  quais  magnifiques ,  lur 
les  deux  côtés  du  canal.  Mais ,  quelle  fut 
ma  furprife  !  Les  maifons  font  dans  l'eau  j 
mal  entretenues  j  les  beaux  palais  ont  plus  » 
de  la  moitié  de  leurs  fenêtres  fermées  par 
des  volets  vieux ,  qui  n'ont  pas  m.ême  été 
peints. 

La  quantité  prodigieufe  de  gondoles  que 
l'on  voit  fur  l'eau  _,  6c  qui  reifçmblent  à  des 
coffres  fîottans ,  ne  contribue  pas  à  embellir 
la  fcène  y  &:  j'avoue  que  Venife ,  à  mon 
arrivée,  me  caufa  plus  d'horreur  que  de 
plailir  y  mais  à  préfent  que  je  fuis  accou- 
tumée d'aller  en  gondole,  &  que  j'ai  vu 
fintérieur  des  maifons,  &:  diiîcrens  objets 
de  curiofité,  je  ne  puis  plus  dire  que  Venife 
ms  déplaife.  La  perfpective  que  j'en  avois ,  eft 
tout-à-tait  changée.  —  Je  me  promène  tous 
les  matins ,  car  c'eft  finflant  le  plus  favo- 
rable pour  voir  la  ville  &C  les  habitans  même. 
11  y  a,  fur  les  petits  canaux,  des  ponts  qui 
conduifent  à  des  pallages  fort  étroits.  — 
Le  fameux  Rialto  eft  bâti  fur  le  grand 
canal.  L'arche  en  eft  vraiment  noble  & 
légère.  On  voit  dcflus  crois  rues  formées  par 
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des  rangs  de  boutiques,  dont  les  toits  lourds 
&  grollicrs  déparent  ce  fupcrbe  pont.  Vous 
pouvez  aller  à  pied  d'un  bout  à  l'autre  de 
V enife.  Les  figures  extraordinaires  que  j'ai 
vues  dans  la  place  Saint-Marc  (  Piazza  San- 
Marco  )  feroient  croire   que  c'cjl  un    bal 
mafqué  en  plein  air.  —  Nous  ne  fornmes 
pas  à  préfent  dans  le  carnaval,  mais  je  ren- 
contre autant  de  perfonnes  en  dominos  noirs 
&:  mafquécs ,  que   d'autres  qui    ne  le  font 
pas  i   ce   font  les  Nobles    Vénitiens  ,  qui , 
conftammcnt  furveillcs  par  les  efpions  de 
la  République,  n'ofcnt  pas  fortir  lans  avoir 
le  vifase  couvert.  Car   un  Noble   Vénitien 
court  nique  dêtre  emprilonne,  li  leulemenc 
on  le  voit  parler  au  Valet  d'un  Ambaiîa- 
deur,  à   un  Miniilre,  ou  un  Conful  d'une 
Nation  étrangère  i  les  Loix  font  {\  fevères 
fur  ce  fujet ,   que  les   membres  du   Corps 
diplomatique    font  bornés   à   leur    propre 
fociété  j  &  je  ne  conçois  pas  comment  des 
Gentilshommes  contentent  à  être   envoyés 
en  amballade  dans  une  Ville,  dont  les  iia- 
bitans  font  obligés  de  les  tuir,  comme  s'ils 
étoient  intedés  de  la  pefte.  Les  étrangers 
pallent    à    Veniie   très  -  agréablement   leur 
tems ,  car   on   ne  peut  être   plus  fociab'e  , 
plus  civil  &  plus  magnifique  que   les  Mi- 
niftres  le  font  les  uns  avec  les  autres ,  ainfi 
qu'avec  les  étrangers  qui  leur  lonc  prelcntes. 

F  i 
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Les  cafini  font  de  pecices  maifons, louées 
par  une  pcrfonne  ou  plufieurs  qui  fe  raf- 
femblcnt  le  foir.  Les  cartes,  la  converfation , 
le  ché,  le  caFé,  la  limonnade  &  une  fociétc 
choiiie,  fcmblent  conipirer  à  vos  pîailirs. 
Ces  cafini  ionc  ornées  avec  une  élégance 
dont  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée. 
J'ai  dîné  dans  une  de  ces  maifons,  fituée 
Il  agréablement ,  ii  propre  intérieurement 
&  fi  bien  ordonnée  ,  que  je  me  croyois 
iranfportcc  dans  un  petit  palais  enchanté. 
—  Venile  me  femble  un  nouveau  monde 
ieparé  ,  &:  différent  de  tout  ce  que  j'ai 
vu.  Les  Vénitiennes  lont  ,  pour  la  plu- 
part, d'une  rare  beauté,  &  quelques-unes 
d'elles  annoncent  un  caradère  très-décidé. 
Il  n'eft  point  extraordinaire  à  Venife  de 
voir  une  perfonne,  mariée  le  matin,  déclarer 
^vant  la  nuit  à  fes  parens  qu'elle  ne  veut 
plus  de  fon  mari,  qui  alors,  de  concert 
avec  les  parents,  s'adreffe  au  Grand-Maître 
de  l'Eglile,  (le  Pape)  qui  fe  contente  tou- 
jours des  raiions  qu'on  lui  donne ,  &  les 
trouve  fuffifantes  pour  accorder  un  divorce. 
La  femme  ,  une  fois  hors  du  couvent , 
porte  le  nom  de  fa  tamille,  &  le  pauvre 
Gentilhomme  eft  obligé  den  chercher  une 
autre.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
une  noble  Vénitienne  quitter  fon  palais 
pour  quelques   mois  ,   &   vivre    dans   un 
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cajino ,  que  le  mari  quelquefois  ne  connoît 
pas.  Je  pourrois  vous  amufcr  de  quelques 
anecdotes  vénitiennes,  mais  je  ne  puis  pour 
cette  fois  m'écendre  davantage  ;  car  les  con- 
noifTances  que  j'ai  taites  bc  les  AmbaiFa- 
deurs  me  laillent  à  peine  le  tems  de  ref- 
pirer.  Le  Comte  Juftiniani  defiroit  me 
revoir,  il  m  avoir  promis  de  m'accompagner 
à  l'arfenal,  qui  eft  très-grand.  La  perfonnc 
qui  me  le  montroit ,  fe  plaifoit  à  me  dire 
que  la  République  faifoit  conllruire  des  fré- 
gates de  cent  canons ,  &  vingt  autres  men- 
fonges.  Les  anciennes  familles  de  Venife 
font  la  meilleure  Nobîefle  d'Italie j  &  cette 
idée  combinée  avec  l'efprit  national,  pro- 
duit beaucoup  de  braves  Guerriers ,  fur-tout 
lorfqu'un  grand  intérêt  les  force  de  prendre 
les  armes. 

Adieu,   Mon{îcur_,   trois  gondoles   m'at- 
tendent à  ma  porte.  —  Auili ,  je  finis. 

»>        ,  = ^^::^  ■  ■■     -—      -r-<# 

LETTRE    XXVII. 

Venife ,  24  Novembre  1785. 

J'ai  été  voir  le- palais  du  Doge  5c 
l'Eglife  bâtie  fur  la  place  Saint-Marc,  ces 
deux  édifices  font  gothiques.  Ce  qui  choque 
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beaucoup  l'œil,  c'cfl:  de  voir  les  magnifiques 
chevaux  de  bronze  apportes  de  Conftanti- 
nople,  placés  au-delliis  de  la  porte  de  l'E- 
glife.  Les  livres  vous  inftruiront  mieux  que 
moi  de  tous  les  beaux  tableaux  qui  font 
à  Venifc.  La  chambre  du  Confeil  eft  une 
très-belle  falle,  mais  les  peintures  en  font 
gâtées  i  j'ai  été  aulTi  dans  la  cour  de  Juf- 
tice,  parce  que  tout  le  monde  couroit  en- 
tendre  f  Avocat  Stcphano  ;  &  ,  d'après  les 
grimaces  &  les  geftes  que  les  Italiens  ont 
coutume  de  faire  dans  la  converfation  ordi^ 
naire,  je  m/attendois  à  quelque  chofe  de 
merveilleux  de  la  part  d'y^i  homme  célèbre  , 
lur-tout  dans  une  occafion  declat.  —  Je 
-n'ai  pas  été  trompée.  J'ai  eu  la  comédie  la 
plus  compictte  ■■,  le  plaidoyer  n'étoit  que 
querelle  i  &  fcs  à^v.yi.  poings  termes,  qu'il 
.agitoit  rapidement  contre  fa  poitrine,  étoient 
peut-être  i'aélion  la  plus  ridicule  que  l'on 
puifTe  imaginer  ;  &:  je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  ipcdateurs,  &  encore  m.oins  les 
Juges,  pcuvoient  s'empêcher  de  rire. 

11  eft  impciTible  de  voir  rien  de  plus 
amufant  que  la  place  Saint -Marc.  On  ap- 
ç-crçoit  dans  les  boutiques  &  .  catés,  des 
gens  de  toutes  les  Nations,  avec  des  habil- 
lem.ens  fi  finguliers,  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  de  pareils  qu'à  Vcnife.  J'aime  beaucoup 
à  m'y  piomcricr  tous  les  matins  y  mais  je 
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n'y  rerte  pas  longtems ,  car  ils  lifcnt  d-ans 
mes  yeux  que  je  fuis  Angloife,  &  leur 
amour,  pour  touc  ce  qui  tient  à  cette  Na- 
tion ,  etl  fi  grand  ,  qu'ils  accourent  de 
l'autre  extrémité  de  la  place  pour  voir  une 
Angloife. 

A  la  porte  de  l'arfenal  font  deux  grands 
lions  en  marbre,  placés  autrefois  à  l'entrée 
du  Piréc.  Il  ell  fâcheux  que  je   ne   puifle 
pas  converfer  avec  eux,  ils  me  donncroienc 
fur    Athènes  des  rcnfeignemens   dont  j'ai 
befoin.  La  maifon  que  j'habite  eft   lituée 
fur  le  grand  canal  i  il  y  fait  trcs-froid ,  parce 
que  fair  y  pénètre  à  travers  les  panneaux 
de  vitre  que  l'on  n'a  pas  coutume  de  maf- 
tiquer.  Mais  ce  vent  de  mer  me  convient 
parfaitement.  Les  vivres  font  très -bons  à 
V  enife  \   toutes   les  Dames   me  paroiffent 
difpofées  à  fe  bien  divertir,  bi  je  crois  pal- 
fer  ici  un  hiver  très-agréable;  il  y  a  pluficurs 
théâtres  dans   cette  Ville;  j'ai  alîiilé  à  la 
repréfentation  d'un  excellent  opéra. —  La 
femme  du  Miniftre  de  RufTie  "^^^  eft  fille 
de  Madame  "^  "^  ■*".  C'eft  une  jeune  perfonne 
aufli  moJefte  qu'aimable.  L'époufe  du  Mi- 
niftre de  Vienne  réunit  une  extrême  îzn- 
fibilité  à  beaucoup  de  politefles.  Son  mari 
eft  le   m.eilleur  homme    du   monde.   Pour 
l'honneur  de  ma  Patrie ,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier Madame  de  ^  ^.  Son  heureux  naturel 
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&  fes  talens  que  je  ne  puis  trop  chérir, 
me  font  redouter  le  momenî  de  notre  fepa- 
ration.  La  femme  du  Minillre  me  parie 
avec  tranfport  de  Stcwe,  quoiqu'elle  ne  fût, 
pour  ainfi  dire,  qu'un  enfant^  lorfqu'elle  y 
paiia  quelques  jours. 

On  ne  parle  ici  que  des  batteries  flot- 
tantes de  M.  Emo  ;  on  dit  qu'elles  ont  été 
cinq  heures  ik  demie  devant  les  forts  de  la 
Gcuicttc.  J'ai  voulu  en  avou-  une  defcription 

exade   nue  je  communiquerai  à  G.  B. 

Comme  c'efl  un  excellent  militaire ,  il  pourra , 
Q2--S  loccalion,  ks  employer  contre  nos 
ennemis. 

i .  laut  que  je  vous  raconte  une  plaifante 
aventure  de  deux  Voyageius  Angîois  c]ui 
[ont  ici  mainreranr,  Ôc  qui  conleillent  à 
ceux  qui  ne  lavei  c  [as  i'AiÎLmand,  de  ne 
pas  vovager  en  Allemagne  lai. s  un  com- 
p2onon  ou  un  domelliaue  qui  lâche  la 
langue  eu  pays.  Nos  Voy^igcurs  qui  n'a- 
voicnt  pas  pris  ces  prccaurioi.s,  etoicnt  très- 
impatients  d'arriver  de  Vienne  à  \  enile  ; 
ils  partent  le  m.atin  d'une  grande  ville  où 
ils  avoient  paiîc  la  nuit ,  ^  ,  après  avoir  couru 
la  pofte  pendant  deux  jours,  ils  ie  retrouvent 
dans  la  micmie  Ville  qu'ils  avouent  quittée 
auparavant.  Siis  deteûent  auiai.,t  que  mioi 
le  mouvement  ces  \c;turcs^  je  devine  aifé- 
ment  toute  leur  mauvaile  humeur. 
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On  me  confciilc  de  prendre  la  nouvelle 
route  de  Vienne ,  comme  étant  la  plus  fûre. 
Je  vous  écrirai  auflitôt  que  je  ferai  arrivée 
à  Vienne,  &:  j'cfpcre  que  vous  recevrez 
bientôt  ma  Lettre ,  car  je  n'ai  pas  envie  de 
rétrograder.  Je  vous  fouhaite  tout  ce  que 
vous  pouvez  deiirer. 

Je  fuis  votre  aftedlonnée  Sœur,  &:c. 

LETTRE    XXVII  L 

Vienne j  14  Décembre  178c, 

Je  suis  arrivée  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  par  la  nouvelle  routes  mais,  d'après  les 
difficultés  que  j'y  ai  éprouvées^  j'ai  cru  aifé- 
ment  que  c'étoit  la  plus  mauvaife.  A  la 
vérité,  quelques-unes  étoient  occafionnées 
par  des  rivières  qui ,  grolîies  par  les  der- 
nières pluies,  fc  font  transtormécs  en  tor- 
rens,  qui  ont  entraîné  des  villages  entiers  ^ 
&  dégradé  la  route  dans  la  longueur  de 
plufieurs  milles. 

Je  fuis  partie  de  Venife  le  30  du  mois 
dernier  i  j'ai  voyagé  par  eau  jufqu'à  Meftre, 
où  mon  carrofTe  &:  mes  chevaux  m'atten- 
doicnt.  J'avois  foimc  le  projet  de  paiïer  la 
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nuit  chcx  M.  "^">^*,   à   Corncgiianoj  mais 
le  tems  étoic  fi  mauvais,  que  je  fus  obligée 
de  reftcr  dans  un  village  ,  appelle  Trévila  , 
où  l'on  trouva  une  excellente  auberge.  Le 
lendemain  je  voulus  traverfer  la  rivière,  mais 
les  bateliers  ne  voulurent  pas  m'cxpofer  au 
danger    de    périr  ;   j'étois  cependant    bien 
décidée  à  en  courir  les  rifques ,  fâchant  que 
M.  ■*'  *  "*"  m'âttendoit.  Je  fus  donc  obligée 
de   retourner   dans  mon  auberge.  On  m'y 
fervit  une  volaille  fuperbe  que  je  pris  d'abord 
pour  un  poulet i  mais,  en  la  découpant,  je 
ftis  furprife  de  lui  voir  la  chair  brune  y  & 
demandai  ce  que  c'étoitj  on  me  répondit, 
una  colomhina  y   c'cft-à-dire ,  un  pigeon. 
Je  priai  qu'on  m'en  fît  voir  un  vivant ,  ou 
au  moins  un  avec  fes  plum.es ,  parce  qu'il 
devoit  être  d'une  prodigieufe  grolfeur.  Mon 
étonncmcnt  frappa   plus  ces  bonnes  gens, 
que  je  ne  l'avois  été  moi-même  de  la  grolTeur 
de  ce  pigeon   que  l'on   m'aflura  être  très- 
ordinaire. 

Le  jour  fuivant,  la  pluie  &  le  vent  s'appai- 
ferent.  Je  gagnai  Cornegliano ,  &:  vous 
pouvez  vous  imaginer  avec  quel  plaifir  je 
fus  reçue  par  un  compatriote  qui  ne  m'avoit 
pas  vue  depuis  plufieurs  années  ,  encore 
étoit-cc  à  ma  maifon  de  campagne.  M.  ■*"  *  "^ 
voulut  me  régaler  '  d'un  petit  concert ,  & 
jamais  je  n'eus  tant  de  plaifir.  Sa  fille  aînée ^ 
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âgée  d'environ  fcpc  ans ,  pince  de  la  harpe 
avec  une  légèreté  &:  un  goût  qu'il  eft  rare 
de  trouver,  même  dans  les  pcrfonnes  aux- 
quelles cet  inlliument  eft  familier.  La  ca- 
dette ,  enfant  de  cinq  ans  ,  a  exécuté  &C 
chanté  fa  partie  admirablement  pour  fon 
âge.  Dans  l'après-midi  ,  pluiieurs  nobles 
Vénitiens  vinrent  rendre  vifite  à  la  donna 
Inglefe ,  &  en  même-tems  pour  jouir  du 
concert.  Parmi  les  voifms  de  M.  '*'■*'*  j'en 
remarquai  quelques-uns  auffi  gras  &  aufîi 
pela  n  s  que  nos  bons  Gentilshommes 
Anglois,  qui  ne  font  jamais  fortis  de  leur 
antique  château.  J'imxagine  que  la  dame 
Angloife  &:  fes  chevaux  vont  faire  long- 
tems  le  fujet  de  leur  converfation. 

Le  lendemain  je  paflai  le  Taillamenta, 
rivière  qui  a  dégradé  la  route  l'efpace  de 
neuf  milles.  Je  tus  obligée  de  voyager  fur 
un  fable  incommode,  &:  de  franchir  de 
tems-en-tems  de  petits  foliés  creufés  par 
les  torrens.  La  rivière  étoit  effrayante,  cepen- 
dant je  la  traverfii  heureuiement,  &  j'arrivai 
à  Saint-Daniel.  [San-Daniello.)  La  nou- 
velle route  s'appelle  alors  la  route  de  Saint- 
Daniel.  De  ce  lieu  à  Ponticbba  la  route 
eft  bonne,  mais  elle  fuit  tous  les  détours 
de  la  rivière,  a  caufe  des  rochers  énormes 
qui  la  bordent  des  deux  côtés,  &  donc  la 
vue  eft  allez  pittorefque.  Le  chemin  eft  11 


>2»  Voyage 

étroit  que  je  n'en  connois  pas  de  plus  dan- 
gereux ',  car,  entre  le  précipice  &z  la  voiture , 
il  n'y  a  rien  pour  vous  garantir  d  une  chute. 
Ceux  qui,  comme  moi,  aiment  à  contem- 
pler ks  beautés  de  la  Nature,  ne  devroient 
y  voyager  qu'à  cheval.  Les  tableaux  majef- 
tueux  qu'elle  offre  à  nos  regards  ^  font  au- 
dellus  de  toutes  les  defcriptions. 

Le  lieu  le  plus  voiiin  eft  Trévifa,  où  je 
n'arrivai  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  avoit 
fallu  atteler  à  mon  carrofle  dix  chevaux  &c 
quatre  bœuFs. 

On  ne  peut  fe  faire  une  idée  de  l'entê- 
tement èc  du  phlegme  infolent  des  portillons 
Allemands  de  des  maîtres  de  poftes.  Un 
jour,  fatiguée  de  la  lenteur  de  notre  marche, 
je  louai  le  traîneau  d'un  paylan  ,  &c  je 
devançai  ma  voiture.  Il  femble  que  dans 
chaque  ville,  fl-onticre  de  l'Allemagne,  on 
ait  détendu  de  lailîer  partir  les  étrangers 
qui  voyagent  fans  chevaux  de  pofte,  à 
moins  qu'ils  n'y  (oient  reliés  deux  heures. 
Le  maître  de  pofte  ne  m'en  prévint  pasi 
il  ne  me  refuHi  pas  même  un  autre  traîneau 
ni  des  chevaux  ;  mais  il  s'allit  avec  deux 
gros  Allemiands,  &  fe  mit  à  jouer  aux  cartes, 
j'avois  beau  le  prelTer,  il  ne  me  repondit 
que,  patience!  (patie7i:^a)  Quand  je  me 
rappelle  la  fccne  de  ces  trois  gros  hommes, 
jouant  aux  caites,  leurs  figures,  &c  tout  ce 
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que  je  m'cfforçois  de  dire  en  italien  pour 
\c  perfuader,  je  ne  puis  m  empêcher  de 
rire.  Cependant,  au  bout  d'une  heure,  un 
Officier  vint  à  moi,  après  m  avoir  regardée 
quelque  tems  :  Parlez-vous  françois  •>  me 
dic-il,  —  mon  dieu,  oui,  Monfieur.  J'appris 
alors  que  li  le  maîcre  de  pofte  ne  m'avoit 
pas  répondu,  c'cft  qu'il  parloir  mal  l'italien, 
&  ne  lavoit  pas  un  mot  de  trançois  j  d'ailleurs 
il.  m'avoit  pris  pour  un  jeune  impatient  i 
mais,  lorfque  l'Officier  m'appela  Miladjy 
ces  trois  gros  laboureurs  AUemans  dai2;ncrenc 
me  regarder  j  car  il  faut  vous  dire  que  les 
égards  que  l'on  a  dans  ce  pays  pour  notre 
fexe  font  fi  grands ,  qu'il  fuffit  de  parler 
pour  être  fervie  à  l'inftant.  J'eus  un  traîneau 
fur-le-champ ,  avec  lix  chevaux  pour  mon 
carroile.  Je  couchai  à  Klagenfurt,  ville  très- 
grande  ,  où  refîde  une  Sœur  de  l'Empereur 
qui  n'efl:  pas  mariée  j  enfin  je  fuis  arrivée 
à  Vienne. 

Cette  ville  eft  (îtuée  dans  une  campagne 
très-agréable.  Obfervez,  je  vous  prie,  que 
l'auteur  des  Lettres  de  Lady  M.  "^  -^  "^j  (car 
pour  elle,  elle  n'en  a  jamais  écrit  une  ligne) 
ïe  plaît  à  tout  dénaturer  j  il  vouloir  en 
impofer  à  des  Ledeurs  crédules ,  àc  fc 
moquer  d'eux.  — 

Les  poêles  de  ce  pays  que  ?vlilady  trouve 
admirables,  font  de  l'invention  la  plus  détef; 
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table  qu'il  foit  pofîible  d'imaginer.  Les  Pay- 
fans  d'Allemagne  paroillent  craindre  beau- 
coup le  hoid.  Ils  ont  de  doubles  fenêtres, 
&:,  comme  ils  n'ont  point  de  cheminées 
dans  leurs  chambres  ,  ils  font  à  l'abri  de 
la  fumée  i  mais  l'haleine  des  habitans,  qui 
s'élève  en  forme  de  vapeur  fur  toutes  les 
tables,  &  la  chaleur  intcde,  qui  fuiïoque 
un  voyageur  quand  il  entre  dans  une  de 
ces  chambres,  font  plus  défagréables  que  la 
fumée.  Je  crois  que  les  femmes  du  peuple, 
en  Allemagne  ,  font  d'un  caraftère  peu 
patient  i  car  quelques-unes  s'cmportoient  vive- 
ment, lorfque  j'ouvrois  une  porte  ou  une 
fenêtre  que  je  fermois  auffi-tot.  Ma  feule 
reflburce,  dans  ces  occafions,  étoit  d'aller 
dans  la  cour.  Ces  poêles  ne  contribuent  pas 
davantage  à  l'ornement  ,  car  la  ftrudure 
en  eft  afireuie.  Le  fond  eft  en  fer  pour 
fupporter  la  violence  du  feu  \  la  couleur  & 
le  vernis  dont  on  les  couvre,  difparoiilent 
bientôt.  Si  vous  joignez  à  cet  inconvénient 
leur  prodii^ieule  grolleur,  je  vous  laille  à 
juger  s'il  eft  pefîible  qu'ils  repréfentent  ou 
des  vafes  de  porcelaine,  ou  quelque  meuble 
élégant. 

A  Vienne  ,  quelques-unes  des  prin- 
cipales maifons  ont  de  belles  cheminées, 
très-commodes,  ô<:  on  ne  voit  des  poêles 
que  dans  les  antichambres.  Il  iemble  qu'une 
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cheminée  donne  à  un  appartement  un  certain 

air  de  gaîtc  ,   qu'un  poëlc  ne  lui  commu- 

niqueroic  jamais  i  la  différence  cfl:  fenfible. 

Il  hiuc  que  les  chofes.  aient  bien  changé 

depuis  que  Milady  *  *"  "'^  a  £iit  la  defcrip- 

tion  de  Vienne.  Les  Allemandes  font  belles, 

&:    d'une    politellc    dont  vous    n'avez    pas 

d'idée  i  plulieurs  d'cntr'ellcs ,  outre  plufieurs 

langues  qu'elles  favent,  lifent,   écrivent  &C 

parlent  l'anglois    fupérieurement.  Rien  ne 

m'éconna  davantaire  que  de  voir  certaines 

circonftances  ,    qui    flattent   mon   orgueil , 

mieux  connues  ici    que   de  la  plupart  des 

amis  que  j'ai   à  Londres.  Frefque  tous  les 

Allemands  font  naturellement  mulîciens,  &: 

je  fuis  certaine  qu'un  jeune  Angiois ,  qui  fe 

conduiroit  bien  ,  pourroit  palier  ici  toutes 

les  foirées  dans  un  cercle  de  belles  femmes 

du  premier  rang.  Je  ne  connois  pas  de  ville 

.où  je  ferois  plus  charmée  d'envoyer   mon 

fils,    que   Vienne.  Sir   Robert  Keith  m'a 

allurée  qu'il  avoit  préfenté  trois  cents  jeunes 

Gentilshommes  Angiois,  &f  qu'il  n'en  avoic 

jamais  eu  le  moindre  défagrément.  Tandis 

que  nous  entendons  parler    des  folies   des 

Angiois  à  Paris  j  où  ils  vont  fe  ruiner  avec 

une  Duchejje ,  ou  une  fille  d^ opéra-,  ^ouv. 

en  être  enfuite  perfitîlés. 

Les  femmes  font  grandes  &    blondes, 
plus  belles  que  jolies.  Tous  les  Dimanches, 
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il  y  a  un  grand  fouper  chez  le  Prince  Ga- 
liczin  ,  &  tous  les  Lundis,  chez  le  Prince 
de  Par.  Le  premier  eil  Miniftre  de  la 
Cour  de  Ruflie,  &  il  fait  honneur  à  fon 
pays  par  fon  efprit  &:  ia  policeflc. 

On  eft  préfenté  à  la  Cour  d'une  manière 
bien  différente  de  la  nôtre  ^  mais  je  n'ai 
que  le  tems  de  vous  dire  que  je  fuis  &  ferai 
toujours  votre  affectionnée  Sœur. 

p.  S.  Il  faut  que  je  vous  amufe  des 
ridicules  queftions  que  les  gardes  des  villes 
trontières  font  aux  Vova^eurs.  Etes -vous 
niariée  ?  Ne  Vétes-vous  pas  ?  l^oyage?- 
roiis  pour  votre  plaifir^  ou  pour  affaires? 
Votre  nom?  Vos  qualités?  Ce  qui  me 
rapoelle  une  hiftoire  que  me  raconta  le 
Miniftre  de  la  Cour  de  Ruffie,  à  Venife, 
d'un  Voyageur  à  qui  l'on  demandoit  fon 
nom.  Je  m'appelle,  répondit-il,  Boo  hoo 
hoo  hoo.  Mais,  Moniieur,  reprit  le  garde, 
comment  l'écrivez- vous  ?  Je  vous  ai  dit 
mon  nom,  repartit  le  Voyageur^  le  refte 
vous  regarde. 

Peut-on  répondre  à  des  queftions  auflî 
dépourvues  de  bon  fens  : 

LETTRE  XXIX. 
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LETTRE    XXIX. 

Vienne ,  22  Décembre  lygçé 

JVj.adame  Granieri  ,  époufe  du  Miniftre 
de  Sardaigne,  m'a  préfentée  à  la  Cour^ 
J'ai  été  frappée  des  difïerens  habillemcns  que 
j'ai  vus  dans  l'antichambre  de  l'Empereur  5 
ceux  des  Officiers  Hongrois  &  Polonois  m'onc 
paru  beaux  ;  Se  je  fuis  plus  que  jamais  con- 
firmée dans  mon  opinion,  que  je  n'ai  ja- 
mais   confiée  à   perfonne ,  pas    même    à 
vous,  que    chaque  Narion  doit  confervec 
fbn  coftume  particulier,  &  que  nul  homme 
n'eft  obligé  d'imiter  l'habillement  d'un  autre. 
L'Empereur  donne  une  audience  particu- 
lière aux  Dames  qui  lui  font   prcfentécSi 
J'étois  feule  avec  celle  qui  m'accompao-noiti 
nous   rencontrâmes  la   Princefle  Eilerhazi 
qui  fortoit.  L'Empereur  qui  étoit  près  de 
la  porte,  nous  falua  t-ès-poliment,  &  nous 
fit  afTeoir  fur  un  foph^.  Pour  lui  _,  il  fe  cine 
debout  pendant  toute  notre  converfation 
qui  dura  trois  quarts  d'heure.  On  ne  doit 
pas  craindre   de  demeurer  trop  loncrtems. 
J-.orfque  l'Empereur  ne  peut  pas  prolonget 
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l'audience  ,  il  vous  die  fort  obligeamment 
qu'il  ne  veut  pas  vous  retenir  davantage  5 
vous  vous  levez ,  il  vous  conduit  à  la  porte 
qu'il  ouvre  lui-même-,  &  ainfi  finit  la  céré- 
monie. Je  trouve  cette  réception  beaucoup 
plus  agréable,  que  d'être  obligé  de  répondre 
à  toutes  les  quedions  que  le  Souverain  fe 
plaît  à  faire  dans  un  fallon,  devant  cent 
perfonnes  qui  vous  écoutent ,  &:  enfuite  ré- 
pètent par  malice  tout  ce  qu'elles  ont  entendu, 
il  eft  impoffible  à  un  Monarque  de  caufer 
librement,  quand  il  eft  environne  d'une  fi 
nombreufe  compagnie. 

Son  premier  Miniftrc ,  le  Prince  de  Kaunitz , 
eft  un  perfonnage  extraordinaire.  Il  pafTe 
pour  un  excellent  Miniftre  &  un  bon  Ci- 
toyen. Il  a  la  franchife  &  la  {încérité  qui 
caraétérifent  une  ame  vraiment  grande  j  & 
je  crois  que  le  bonheur  du  peuple  l'occupe 
uniquement ,  car  il   m'a  demandé  ce  que 
je  penfois  de  Vienne  j  je  lui  ai  répondu  que 
je  n'avois  pas  encore  eu  le  tems  de  faire 
beaucoup    d'obfervations  ,  mais   que    l'air 
de   contentement   qu'annonçoit    même   la 
dernière  clafle  du  peuple ,  m'avois  frappée. 
hes  Vendeufcs  dé  pommes  ont  Vair  aiféy 
mon  Prince.  A  ces  mots,  il  fourit,  &  je  fuis 
bien  lûre  que  ce  fourire  n'étoit  pas  affedé. 
Il  voulut  bien  entrer  avec  moi  dans  plufieurs 
détails  relatifs  aux  marchés  &:  aux  provifions. 
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C'eft  un  objet  très-important  dans  les  grandes 
villes.  Il  y  a  ici  un  Infpedeur  pour  les  lé- 
gumes j  un  autre  pour  la  viande,  &  ainll 
pour  tous  les  vivres  qui  font  expofés  en 
vente.  Si  l'Infpedeur  trouve  les  provifîons 
d'une  mauvaife  qualité,  il  les  met  au  rebuta 
Puifque  nous  parlons  de  vivres ,  je  puis 
dire  que  je  n'ai  vu  nulle  part  autant  d'ex- 
cellentes chofes  fervies  fur  les  tables  avec 
une  pareille  profufion. 

Je  mange  tous  les  jours  des  petits  pois , 
des  artichauts,  des  afpergesi  les  écrevifTes 
font  aufîî  grofles  que  des  haumards,  &  les 
faifans  de  Bohême    ont  un  fumet   exquis. 
Cependant  je  ne  crois   pas  que  le  peuple 
foit  gourmand,  mais  il  fe  pique  d'avoir  en 
abondance  les  meilleurs   comeftibles.    Les 
rivières  &C  les  forêts  de  ce  pays  y  contri- 
buent  beaucoup   probablement  ',  car  ,    en 
Angleterre  ,  nos  Cuifiniers  ne  peuvent  nous 
procurer,  même  à  grands  frais,  dufanglier_, 
du  gibier ,  des  gelinottes  ôc  des  coqs   de 
bruyères  ou  des  écrevifTes  aufli  grolTes  que 
des  haumards. 

Une  chofc  ici  me  choque  fîngulièremenr^ 
Croiroit-on  que  les  femmes  du  peuple  fe 
mettent  du  blanc ,  &:  que  les  petites  filles 
de  dix  ans  ne  vont  pas  dans  les  rues  fans 
être  fardées  ?  Je  ne  puis  en  deviner  la 
Câufe,  car  les  Allemandes  font  générale^ 

Gz 
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ment  belles.  Je  dîne  fouvent  avec  le  Prince 
de  Kaunitz  j  &  comme  je  fuis  naturellement 
aufîi  iîncère  que  lui,  notre  converfation  ne 
languit  pas.  Il  n'y  a  rien  qui  me  flatte  da- 
vantage,  que  de  voir  un  homme  de  Ton 
expérience  &  de  fon  âge  oublier  pour  une 
demi-heure  la  diftance  que  les  années  &  fes 
connoifl'ances  mettent  entre  nous  deux.  Et 
quoiqu'en  dife  M.  *  "^  "^  _,  qui  fe  moque 
fouvent  de  mon  goût  pour  les  vieillards 
encore  honnêtes  &  galans  _,  je  me  crois 
aiTez  juftifîée,  en  le  plaçant  à  leur  tête, 
&  en  difant  que  je  fuis  fière  du  tems  qu'ils 
perdent  avec  moij  tandis,  je  l'avoue,  que 
la  converfation  des  jeunes  gens  m'eft  infup- 
portable. 

11  y  a  à  Vienne  d'aufîî  grandes  afTem- 
blées  qu'à  Londres  i  &  je  le  répète ,  il  y  a 
des  femmes  avec  lefquelles  je  paflerois  vo- 
lontiers ma  vie.  Elles  n'ont  ni  cette  réferve 
filencieufe  &  glacée  de  nos  Angloifes,  ni 
cet  intérêt  impertinent  des  Françoifes. 

Les  travaux  publics,  tels  que  la  propreté 
des  rues ,  font  faits  par  des  malfaiteurs  en- 
chaînés deux  à  deux ,  &  accompagnés  d'un 
^arde.  —  L'Empereur  a  donné  au  public 
tin  parc  appelle  le  prater,  où  la  Bour- 
oeoifie  S»:  la  NobleflTe  vont  fc  promener  à  che- 
val &  à  pied  ;  on  y  dreile  des  tentes  où  l'on 
vend  des   rafraîchiilemens.    Ce   parc    eft 
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planté  d'arbres  :  le  Danube  l'arrofe  d'un 
côté  :  l'on  croiroit  voir  un  parc  Anglols.  J'ai 
vu  la  galerie  de  tableaux  qui  appartenoienc 
autrefois  au  Prince  Eugène ,  &  qui  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  l'Empereur.  Je  n'ai 
ni  le  tems,  ni  la  volonté  de  vous  en  faire 
la  defcription.  Il  y  a  tant  d'Anglois  dans 
cette  ville,  que  quand  je  fuis  chez  Sire 
Robert  Keith,  il  me  femble  être  en  An-< 
gleterrc. 

Adieu.  —  Je  fuis  votre  très-affedionnéc 
Sœur. 

P.  S.  On  ne  peut  acheter  aucune  drogue 
chez  un  Apothicaire ,  fans  un  ordre  du 
Médecin  ;  bonne  précaution  contre  la  tolie 
de  ceux  qui  veulent  terminer  leur  exiftence 
avec  du  laudanum,  ou  abréger  les  jours 
de  leur  voifm  avec  de  l'arfcnic. 
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LETTRE    XXX. 

Yarfovicj  7  Janvier  178(5. 


E  SUIS  PARTIE  de  Vienne  le  plutôt  poflible; 
car  fi  j'cuiîe  demeurée  encore  une  femaine 
dans  cette  ville,  je  crois  qu'il  m'y  eût  fallu  pailer 
l'hiver.  La  campagne  entre  Vienne  Ôc  Cra- 
covie  eft  très-belle.  C'efl:  un  pays  ouvert, 
où  l'œil   ii'eft  arrêté   que  par   des   collines 
charmantes  &  des  bofquets  qui  varient  très- 
agréablement  la  fcène.  Le  chafleur  &  le 
peintre  peuvent  y  fatisfaire  leurs  goûts  très- 
facilement,  car  les  plaines  font  couvertes  de 
gibiers,  &  l'horizon  eft  borné  par  les  plus 
beaux  payfages.  On  y  voit  fouvent,  à  droite, 
des  bois  de  fapins ,  &  à  gauche,  des  arbres 
antiques  qui  femblent  ne  pas  fe  plaire  dans 
le  même  terrein.  —  J'ai  vu    le    bétail  de 
toute    efpèce   brouter   le    bled  verd  dans 
la  faifon  rigoureufe. 

Les  brebis  &  les  vaches  qui  paiiïent  dans 
ces  belles  campagnes,  forment  un  tableau 
mouvant  qui  ajoute  encore  des  charmées  à 
la  nature.  Ce  fpeélacle  enchanteur  me 
rappella    les    momens    heureux    de    mon 
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enfance  ,  où  j  ecudiois  la  nature ,  fous  la 
conduite  de  Brown ,  qui  certainement  n'a- 
voit  jamais  appris  à  la  connoître  dans  les 
jardins  de  mes  ancêtres. 

Je  pafîai  la  première  nuit  à  Nicolfbourgj 
petite  ville,  à  Hx  portes  ou  foixante  milles 
de  la  Capitale.  Le  lendemain ,  je  couchai 
à  Brun,  ville  bien  fortifiée,  commandée 
par  une  Citadelle,  détendue  à  l'oueft  par 
une  colline  cfcarpée,  arrofée  par  un  bras 
du  Thaja,  qui  fe  joint  à  quelques  milles 
plus  bas  à  la  rivière  de  Mash,  à  l'occident 
de  Prcfbourg,  &  donc  les  eaux  réunies  au 
Danube  ,  rendent  le  cours  de  ce  fleuve 
beaucoup  plus  rapide.  La  plupart  des  vil- 
lages font  iitués  aux  pieds  des  collines,  les 
maifons  font  conftruites  de  troncs  de  fapins, 
placés  horizontalement  les  uns  fur  les  autres» 
ôc  dont  les  intervalles  font  remplis  de  moufle 
&■  de  boue.  La  route  de  Brun  à  Olmutz 
cfl  bordée  de  gros  cerifîers  très-vieux.  En 
fortant  d'Olmutz  ,  je  laifiai  à  gauche  un 
couvent  immenfe,  &  à  droite,  une  Char- 
treufe  réformée.  Ces  deux  maifons  offienc 
aux  Voyageurs  un  coup-d'œil  fitisfaifant,^ 

Adieu. , 

G,  4. 
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LETTRE     XXXI. 

Varfovicj  Janvier  178^. 
J-iA   VILLE    DE   CrACOVIE   foumit   UIIC 

preuve  feniible  que  la  ruine  fuit  toujours  le 
défordre.  Le  fyftême  du  Gouvernement  de 
Pologne ,  eft  celui  qui  produit  néceflaire- 
ment  le  plus  de  trouble  &  de  confufion.  Un 
Roi  élu  parmi  des  Nobles,  dont  la  plu- 
part croient  avoir  un  droit  à  la  Royauté, 
&  dont  quelques-uns  ont  des  titres  réels  pour 
y  prétendre. 

Je  penfe  que  fî  j'étois  née  Polonoîs ,  plutôt 
que  d'avoir  laiflé  partager  mon  pays  par 
d'ambitieux  voifins,  j'aurois  alTemblé  tous 
mes  concitoyens  ,&  je  leur  aurois  propofé  de 
renoncer  à  jamais  pour  nous  &  nos  defcen- 
dans  à  ce  privilège  ,  qui  eft  la  fourcc  de 
nos  malheurs  5  &  d'appeller  quelque  Prince 
Allemand ,  connu  par  fon  courage  &:  fes 
vertus  guerrières,  pour  lui  offrir  la  Couronne, 
qui  deviendroit  héréditaire  dans  fa  famille.  — 

Les  fauxbourgs  de  Cracovie  font  fales  ^ 
&;  remplis  de  Juifs.  L'aigle  de  l'Empire, 
eft  le  feul  objet  que  l'on  apperçoive  aux; 
portes  de  la  ville»  Ces  portes  font  pcrcçes 
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par  tant  de  balles  de  fufils ,  que  fi  chacun 
de  ceux  qui  les  ont  lancées  vouloient  en 
avoir  un  morceau,  elles  feroient  bientôt  di- 
virées  en  autant  de  parties  que  la  Pologne 
elle-même. 

J'avois  des  lettres  pour  plufieurs  Dames 
Polonoifcs  qui  demeurent  à  Cracovic  ;  mais 
je  n'y  reftai  que  pour  me  repofer  &:  taire 
faire  un  traîneau  ',  car  on  m'avoit  dit  qu'il 
pouvoit  m'ctre  très-utile  pour  ma  route  ;  mais 
à  deux  milles  de  la  Ville,  je  fus  obligée  de 
faire  retirer  ma  voiture  du  traîneau.  Le 
Prince  Galitzin  avoir  eu  tort  de  me  dire, 
à  Vienne,  que  fi  je  n'a  vois  pas  eue  ma  voi- 
ture, il  m'auroit  confeillé  de  m'en  procurer 
une  exaélement  femblable.  La  route  eft  fi 
étroite,  &  mon  carrofle  fi  large,  que  plus 
d'une  fois  il  a  été  accroché  par  des  bran- 
ches d'arbres  j  &  quand  des  Voyageurs  vont 
en  Allemagne ,  je  crois  qu'ils  doivent  renon- 
cer à  leur  voiture  françoifc  èc  angloifej  car 
celles  du  nord  feules  font  faites,  de  ma- 
nière à  réfifter  aux  inconvéniens  &:\  aux 
accidcns.  U  ne  certaine  nuit ,  ma  voiture  fut 
fi  fortement  accrochée  à  un  fapin  par  les 
roues  de  derrière  _,  que  fix  hommes  ne 
purent  la  débarraffer.  Je  reftai-là  deux  heures 
entières  ',  on  fut  obligé  d'appeller  des  payfans 
pour  couper  l'arbre  ;  ç  étoit  le  feul  moyen 
de  nous  taire  avancer. 
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Je  vous  renvoie  a  l'Ouvrage  de  M.  Coxe; 
pour  les  fragniens  que  l'on  rencontre  lur  la 
route.  Je  me  contenterai  de  vous  Elire  parc 
de  quelques  circonftances  agréables  pour 
moi. 

En  arrivant  à  Varfovie ,  j'ai  trouvé  mes 
app^rteaîens  préparcs  &  échauffés  depuis 
deux  jours.  —  Le  Comte  de  Stackelberg 
avoit,  en  cela,  fuivi  les  intentions  du  Prince 
Galitzin,  &  M.  C.  de  S.**-^  Miniflre  de 
Ruiîie  m'attcndoit.   C'eft  un   homme  de 
beaucoup   d'efprit  &  de  jugement.  Il  m'a 
préfentée  au  Roi,   le  lendemain   de  mon 
arrivée,  le  Roi  nous  a  reçus  dans  fon  Ca- 
binet, j'avois  avec  moi  l'epoufe  du  Grand- 
Maréchal ,  Nièce  du  Roi.  Ce  Prince  aimable 
parle  François   ôC  anglois,   aulîi-bien    que 
vous.  Il  me  dit  qu'il  avoir  été  en  Angle- 
terre,   il   y  a  trente  ans,  &  me  demanda 
fi  M.  \y .  '^  "^  ■'^  étoit  encore  vivant.  Non-feu- 
jcment  vivant^  lui  répondis-je,  mais  toujours 
gai  5   car  j'ai  fur  moi  une  lettre  charmante 
qu'il  m'a  écrite.    Le  Roi  me  dit  que  s'il 
n'y  avoir  pas  d'imprudence  dans  fa  demande, 
il  me   prieioit  de   la  lui  m.ontrer.  Il  s'étoit 
imaginé  que  le  ftyle  de  M.  W.  S.  *■*"  de- 
voit   are   extraordinaire.  Je  lui  donnai  .la 
lettre ,  il  la  mit  dans  fa  poche  après  l'avoir 
lue ,  &  me  dit  que  fa  Sœur ,  la  Princefîe 
de  Cracovie,  n'entendant  pas  l'Anglois,  il 
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la  craduiroic  en  François  pour  elle.  Il  m'in- 
vita à  dîner  pour  le  furlcndcmain  ,  &  me 
montra  la  tradudion  qui  effedivcment 
m'étonna. 

Ce  Prince  écrit  très-bien  toutes  les  langues 
qu'il  parle.  Je  n'ofai  pas  lui  demander  une 
copie  de  fa  tradudion.  En  vérité  ^  c'eft  le 
fécond  Monarque  que  je  voudrois  voir 
fimple  particulier.  Il  eft  impoflibie  que  de 
tels  Princes ,  entourés  de  perionnes  défa- 
gréables,  ne  foient  pas  privés  de  la  fociété 
de  ceux  qui  ne  cultivent  que  les  Mufes  , 
fociété  mille  fois  préférable  à  celle  de  ces 
hommes  que  leur  ambition  feule  attache 
aux  Souverains. 

Nous  n'étions  que  quatorze  au  dîner  du 
Roi^  5c  nous  causâmes  aufîi  gaiement,  ÔS 
avec  autant  de  raifon ,  que  li  nous  n'culîions 
pas  été  à  la  Cour. 

Le  Roi  reffemble  affez  de  vifage  au  Duc 
de  Marlborough.  Sa  converfation  élégante , 
&c  la  douceur  de  fa  voix,  plaifent  fingulière- 
ment.  Mon  ancienne  amie ,  la  Princefle 
C.  "^■*'  "^  fera  cauie  que  j'abrégerai  mon  féjour 
à  Varfovie,  car  il  y  a  tant  d'années  que 
je  ne  l'ai  vue,  &c  comme  elle  ne  vient  ja- 
mais ici   pour   certaines  raifons ,  —  .... 

j'irai  la  voir  dans  fa  maifon  de  campagne, 
d'où  je  me  rendrai  à  Péteribourg.  Comme 
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le  Roi  me  parloit  d'elle ,  je  lui  dis  que 
j'irois  lui  rendre  vifite.  —  Mais ,  je  ne  veux 
encrer  dans  aucun  parti ,  & . 

J'ai  rendu  mes  vifites  d'une  manière  toute 
nouvelle ,  dans  le  carroile  du  Comte  de 
Stackelberg,  avec  deux  Ecuyers  à  cheval 
aux  deux  portières.  Les  Polonoifes  pa- 
roiflent  avoir  beaucoup  de  goût,  de  magni- 
ficence ,  d'efprit  &  de  gaieté  ;  elles  joignent 
la  politefl'e  à  la  vivacité.  Ce  font  des  femmes 
accomplies.  Elles  ont  une  certaine  prédilec- 
tion pour  les  Anglois.  Il  y  a  une  PrincefTe 
de  Radtzivil ,  à  laquelle  je  m'attacherois 
certainement,  fi  j'étois  homme.  Je  ne  pour- 
rois  être  heureufe  ici,  que  dans  le  cas  où 
mon  cœur  oublier  oit  les  devoirs  de  mcre  , 
&:  ceux  de  l'amitié. 

J'ai  vu,  dans  les  grandes  maifons  de  Var- 
fovie,  quelques  nains  refter  avec  les  Ecuyers, 
dans  les  falîes  d'Affemblée,  ^  écouter  toute 
la  converfation.  C'eft  un  ufage  très-ridicule, 
je  penfe ,  &  qui  feroit  dangereux  dans 
un  autre  pays  :  mais,  en  Pologne,  tous  les 
gens  attachés  à  une  maifon  ,  font  la  pro- 
priété abfolue  du  maître ,  &  la  fidélité  des 
domeftiques  eft  ordinairement  égale  à  leur 
cfclavage. 

Mais  une  chofe  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur aux  Nobles  Polonois ,  c'eft  qu'ils  ren- 
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voient,  avec  une  penfion  viagère,  ceux  de 
leurs  domeiliques  qui  les  ont  fcrvi  huit  ou 
dix  ans. 

La  Femme- de- chambre  Françoife  que 
j'avois  donnée  à  Madame  la  Pririceiïe  C. 
eft   aujourd'hui   dans   ce  cas.  Neuf  années 
de  fervice  lui  ont  obtenu  une  rente  de  cent 
livres,  &  une  ferme  de  foixante  acres  de 
terres  pour  le  refte  de  fes  jours.  Elle  paroît 
la  plus  heureufe  créature  du  monde.  —  Le 
Roi  vous  dit  les  chofes  du  monde  les  plus 
obligeantes-  &  les  plus  flactcufes ,  d'une  ma- 
nière qui  lui  eft  toute  particulière.  Ne  vou- 
loit-il  pas  me  perfuader  que  les  hommes, 
les  animaux ,  les  arbres ,  enfin  tout  ce  que 
l'Angleterre  produit,  eft   plus  parfait  que 
dans  tout  autre  pays?  Le  climat  &   le  fol 
font  probablement,  dit-il ,  la  caufe  de  cette 
difFérence.  Son  amour  exclufif  pour  l'An- 
gleterre, &  votre  partialité,  me  prcviendroient 
en  faveur  de  ma  Patrie,  lî  je  pouvois  l'ai- 
mer davantage,  mais  le  mot  contentement 
que  l'on    ne  connoît  quen  Angleterre,   a 
lailfé  dans  mon  cœur  une  empreinte  pro- 
fonde. Je  pars   demain   pour  aller  voir  la 
Princefle  \  &c  c'eft  avec  regret  que  je  quitte 
aulîi-tôt  cette  Ville,  ce  neft  pas  que  je  fois 
curicufe  de  voir  les  beautés  de  ce  pays  au 
retour  du  printems  ;   mais  je  regrette  Jes 
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converfations  du  Roi,  celles  de  M.  de 
Stackelberg,  &:  la  connoifTance  que  j'ai  faite 
de  plufieurs  Dames  de  la  Cour. 

Adieu. 
LETTRE    XXXII. 

Péterfbourg,  8  Février  178e. 

Lj  À  ROUTE  entre  Varfovie  &  Péterf- 
bourg n'eft  qu'une  plaine  ennuyeufe,  excepté 
aux  environs  de  Nerva  d'où  je  fuis  venue 
en  traîneau  jufqu'ici.  Lorfque  je  vous  écrivis 
ma  dernière  Lettre,  je  me  difpofois  à  voir 
la  Princeil'e  C  "^  *  *.  J'ai  pafïé  deux  jours 
avec  elle  dans  la  maifon  de  campagne  de 
fa  belle -fœur,  la  PrincefTe  Lubomirska. 
. —  J'ai  été  charmée  de  la  voirj  c'eft  avec 
regret  que  je  l'ai  quittée.  J'ai  reçu  du  Roi 
un  melTage  très-honnête,  &  M.  de  Sta- 
ckelberg m'a  envoyé  lix  bouteilles  de 
Bishop  [a),  qui  me  feront  très-utiles.  Je 
ne  me  fuis  point  arrêtée  à  Varfovie  à  mon 
retour  de  P  ....,&  le  melTager  n'a  pu  me 

(  tf  )  Le  hîshop  eft  une  efpèce  de  liqueur. 


DE  MiLADY  Grave N.  m 
rejoindre  qu'à  une  pofte  en-deçà  de  Var- 
fovie.  Je  ne  connois  rien  de  plus  ennuyeux 
que  de  voyager  dans  un  pays  comme 
celui-ci.  La  vue  eft  bornée  fans  ccfTe  par 
des  forces.  Après  en  avoir  traverfé  une, 
vous  retrouvez  la  même  perfpcdive.  La 
gelée  n'étoit  pas  aflez  forte  pour  rendre  le 
chemin  praticable  jufqu'à  Nerva.  —  Je 
reflemble  ici  à  une  fille  de  campagne,  nou- 
vellement arrivée  à  la  ville,  qui  paile  la 
journée  à  la  fenêtre.  Toutes  les  perfonnes 
que  je  vois  dans  les  rues ,  marchent  comme 
il  elles  avoient  les  affaires  les  plus  prelîantes. 
Elles  courent  la  pofte.  Les  traîneaux  font 
au  coin  des  rues  comme  nos  fiacres  &  nos 
chaifes  à  porteur.  M.  S.  "*'■*'■*'  m'a  dit  qu'il 
étoit  de  ma  dignité  d'avoir  fix  chevaux  à 
ma  voiture  pour  faire  mes  vifices.  Ima- 
ginez quelle  fut  ma  furprife  quand  je  vis 
à  mon  carroffe  un  cocher  fur  le  fiège  & 
trois  portillons  fur  les  chevaux  ;  auffi  j'allai 
au  grand  galop,  &  fuivis  toutes  les  voitures 
que  je  rencontrai  fur  mon  chemin.  —  Les 
mes  font  larges  heureufement  ',  ce  qui  rend 
le  danger  beaucoup  moins  grand.  On  m'in- 
terrompt. Adieu,  je  vouslouhaite  une  bonne 
huit. 
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LETTRE    XXXIII. 

< 

Péterfbourg,  Vendredi,  i8 Février  178^. 

Je  devois  être  préfentée  dimanche 
dernier  à  l'Impératrice,  mais  elle  m'a  fait 
dire  de  venir  le  mardi  fuivant  à  i'Hermi" 
tage  où  elle  tient  fa  Cour  le  foir ,  toutes 
les  femaincs. —  L'on  y  joue  alternativement 
une  comédie  françoife  ^  un  opéra  italien. 
Marchejini  &  Madame  Todi  font  les  pre- 
mières voix.  Rien  de  plus  pompeux  que 
l'entrée  de  l'Impératrice  dans  la  falle  de 
cérémonie.  Son  regard  cil  vif  &:  enjoué. 
—  Elle  me  fit  des  honnêtetés  particulières  5 
mais  je  m'apperçus  que  quelqu'un  lui  avoit 
dit  que  je  ne  fuis  pas  Angloife  ,  car  elle 
me  demanda  fi  je  n'étois  pas  Ecofix)ifc. 
. —  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  l'édifice 
qu'elle  a  fait  ajouter  à  fon  palais  eft  appelé 
ÏHermitage  ,*  car  ce  n'eft  qu'une  fuite 
d'appartemens  remplis  de  tableaux  précieux* 
Vous  connoilïez  toutes  les  collerions  que 
l'Impératrice  a  achetées ,  &  entr'autres  celle 
du  lord  Ortord.  Tous  ces  chets-d'œuvre 
auroient  befoin  à  préfcnt  d'un  homme  intel- 
ligent qui  (ut  les  arranger  félon  leur  gran- 
deur , 
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dcur  ,  &:  les  placer  dans  leur  vrai  poinc 
de  vue. 

Je  ne  doute  pas  que  l'Impératrice  ne 
trouve  quelqu'un  qui  puifle  lui  rendre  ce 
fcrvice  important.  — ^  Péterfbourg  cft  une 
grande  &  belle  ville  i  les  rues  en  font  lono-ues 
&  larges  j  les  maifons  bâties  de  ftuc  pour 
imiter  la  pierre  blanche,  n'ont  pas  plus  de 
trois  étages  )  ce  qui  contribue  beaucoup  à  y 
entretenir  un  air  pur.  S'il  étoit  permis  à 
une  jeune  femme  de  juger  des  chofes  autre- 
ment qu'en  détail  ,  je  vous  dirois  que  la 
ville,  &  même  la  manière  de  vivre  font 
montées  fur  un  trop  grand  ton.  Les  Nobles 
femblent  fe  difputer  à  qui  fera  le  plus 
d'extravagances,  fur-tout  pour  adopter  le 
luxe  &  les  modes  étrangères,  La  mode 
aduelle  eft  très-ridicule ,  &c  ne  convient  nul- 
lement au  climat  j  les  gazes  françoifes  -& 
les  fleurs  ne  furent  jamais  deftinées  aux 
beautés  Rufles,  &  on  les  vend  un  prix  qui 
doit  ruiner  celles  qui  les  achètent. 

Des  édifices  ont  été  élevés  pour  fervic 
d'afyle  aux  arts  d>C  aux  fciencesi  le  refpc6Ê 
que  l'Impératrice  montre  pour  les  talens, 
&:  fa  générofité  ont  attiré  dans  fes  Enrs, 
des  Artiftes  Italiens,  François  &  Ano-ioisj 
qui  ont  trouvé  en  Ru  (lie  toutes  fortes  d'en- 
couragemensi  &  il  s'en  fixeroit encore  davan-» 
tage  dans  la  Capitale  de  ce  va/le  empirCy 
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mais ,  hélas  i  huit  mois  d'hiver  i  Le  froid 
horrible  que  je  fcns ,  doit  refroidir  l'imagi- 
nation la  plus  chaude.  Les  Poètes  &  les 
Peintres  ont  befoin  de  verdure  i  les  fleurs 
de  l'imagination  fe  fanent  &  meurent  dans 
les  lieux  où  le  printems  ne  règne  jam.ais. 

L'Imprratrice  &  la  Princeire  d'Ashkow 
font   les    feules    qui   portent    l'habillement 
rufïe  qui,  à   mon  avis,   eft  trcs-beau.  Je 
ne  fais,  en  vérité,  pourquoi  chaque  peuple 
rejette  fon  habillement  national  j  pourquoi 
Ton  aime  à  copier   une    nation   qui  elle- 
même  ne  fait  que  copier  les  autres.  —  Les 
provifions  arrivent  ici  de  Ch^rfon ,  nouvelle 
ville  bâtie  fur  les  frontières  de  la  Turquie, 
à  feizc  cent  milles  de  Péterfbourg  j  il  en 
vient  aufïi   d'Archangel  &  d'Altracan   fur 
la  mer  Cafpienne^  on  apporte  ainfî   de  plus 
de  iîx  cens  lieues,   des  railins,    des  pois, 
des  fèves  &:  des  artichauds.  Il  feroit  naturel 
de  croire  que  les  vivres  font  très-chers  j  la 
plupart  cependant  font  à  bon  marché,  de 
il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'on  puiflle  dépenfer 
moins  qu'en  RufTie,  fî  l'on  veut  s'abftenir 
des  vins  &  des  modes  de  France ,  èc  des 
marchandifcs  angloifes. 

Jamais  je  n'ai  fenti  pour  nos  denrées 
autant  d'attachement  qu'aujourd'hui.  Dans 
un  quartier  de  cette  ville,  où  demeurent 
les  Négocians   Anglois  ,   j'ai   trouvé   des 
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toiles  angloifes,   du  charbon   anglois  ,    Se 
cette  hofpitalité  angloifc  qui  fait  tant  de 
plaifir.  —  Je  n'avois  pas  encore  été  afiez 
heureufe  pour  faire  connoifl'ance  avec  des 
Négocians  ',  mais  fî   tous    les    Marchands 
Anglois  &  leurs  familles  font  auffi  inftruits 
^  aufïî  honnêtes  que  ceux  qui  demeurent 
ici,  je  ferai  fort  aife,    à    Londres _,  d'être 
admife  chez  eux  pour  converfer  au  moins 
avec  des   hommes   raifonnables ,   avantage 
que  l'on   rencontre  iî  rarement  à  la  Cour. 
Les   chofes  peuvent-elles  être  autrement  ? 
Un  peu  de  grec  &  de  latin  que  l'on  apprend 
dans  les  écoles  de  W  eftminfier  &  d'Econ , 
&:  une  habitude  de  débauches ,    font  ,  de 
nos  jeunes  gens,  un  compofé  de  pédan- 
tifme  &:  de  vices  qui  ne  peut  produire  que 
l'impudence  &  la  toiie.  Ainfi  ébauchés,  on 
les  confie  à  l'âge  de  feize  ans  aux  mains 
mercenaires  de  quelque  malheureux  infti- 
tuteur,  qui  doit  les  faire  voyager  dans  les 
Cours  étrangères j  &  fî,  à  leur  retour,  on 
apperçoit  quelque  changement  à  leurs  jeunes 
têtes,  c'eft  qu'ils  font  bien  poudrés,  &  rap- 
portent des  cheveux  artiftement  treifés.  Au 
contraire,  le  Citoyen  fage  &:  prudent,  qui 
fait  que  le  commerce  &  les  connoiiïances 
qu'il  exige  peuvent  feules  faire  le  bien-être 
de  fa  famille,  y  deftine  fon  fils.  — 

Pierre  1".,  qui  regardoit  le  commerce 
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comme  la  bafe  eflentielle  de  fon  empire, 
encouragea  les  Négocians  Anglois;  &  notre 
petite  Ifle  eft  une  preuve  convaincante  des 
avantages  que  le  commerce  peut  procurer 
à  un  pays. 

Les  nouvelles  pofTeiîions,  ajoutées  à  de 
vaftes  empires,  ne  ferviroient  qu'à  augmenter 
les  peines  des  Souverains,  fi  le  commerce 
ne  leur  donnoit  >  en  quelque  forte  ,  une 
nouvelle  vie.  — 

L'Ambafladeur  François  Se  le  Comte 
Sergé  de  Romanzow,  (nommé  AmbafTa- 
deur  à  Berlin)  font  des  hommes  de  beau- 
coup d'efprit,  M.  Ellis  eft  avec  M.  Fitz- 
herbert,&:  la  converfation  eft  toujours  inté- 
reftante  dans  leur  fociété.  —  Nous  touchons 
à  la  fin  du  carnaval  &  des  bals.  —  Ceux  que 
donnent  les  Ambaftadeurs  font  fuperbes. — 
M.  de  Ségur  &:  le  Duc  de  Serra ,  Ambailadeur 
de  Naplcs,  en  ont  donné  de  magnifiques. 

J'ai  été  préfentée  à  la  Grande-Ducheflc 
le  même  foir  que  je  le  fus  à  l'Impératrice. 
—  Elle  eft  accouchée  depuis.  — •  J'ai  vu 
plufieurs  jeunes  Dames  Rufles,  très-jolies, 
&  remplies  de  mérite,  qui,  pour  la  plupart^ 

foupirent  après  un  autre  climat & 

M.  "*'"*'■*'.  me  diloit  qu'il  ne  concevoir  pas 
de  plus  grand  bonheur  au  monde,  que  de 
retourner  en  Angleterre  comme  firhple  par- 
ticulier y  &  d'y  acheter  une  ferme.  Il  parle 
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anglois  pafTablement ....  en  vérité ,  on  ne 
trouve  qu'en  Angleterre  ,  cette  élégance, 
qui  naît  de  la  propreté.  Ici  les  maifons  font 
décorées  des  meubles  les  plus  fomptueuxi 
mais  vous  arrivez  dans  un  fallon  dont  le 
parquet  eft  du  plus  beau  bois,  par  un  efca- 
îier  t'ait  de  grofles  pièces  de  charpente,  mal  tra- 
vaillées ,  &  couvert  d'ordures.  —  Les  Portil- 
lons portent  des  peaux  de  mouton;  &  au 
bal,  quand  un  Noble  a  préfenté  la  main 
à  une  belle  femme,  fouvent  il  lui  donne 
un  baifer  devant  toute  la  compagnie 

Adieu,  je  vous  dirai  dans  ma  première 
Lettre _,  ce  que  j'aurai  vu  au  Mufœum. 

Vous  avez  oui  parler  du  Prince  Potem- 
kin  :  je  le  rencontre  par-tout,  mais  il  eft 
fort  réfervé ,  &  ne  parle  que  très  -  rarement 
aux  Dames.  Il  m'a  invitée  à  dîner  dans 
un  vafte  palais  qu'il  fait  bâtir  dans  le  faux- 
bourg.  La  feule  pièce  qui  foit  achevée  eft 
trop  fîngulière  pour  n'en  pas  faire  ici  la 
defcription  :  elle  a  trois  cens  pieds  de 
long,  &  du  côté  oppofé  aux  fenêtres  font 
deux  rangs  de  colonnes  de  pierres,  dont  la 
hauteur  &  la  groffeur  font  proportionnées 
à  l'immenfe  étendue  de  la  falle ,  qui  eft 
un  quatre  long.  Dans  le  milieu  de  la  falle , 
du  côté  des  tenêtres,  eft  un  demi-cercle, 
ou  ce  que  nous  appelions  un  arc.  Cet  arc 
forme  un  autre  efpace  très-vafte,  &  indé^ 
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pendant  ,  quoique  renfermé  dans  la  falie; 
Le  Jardinier  Anglois  du  Prince  a  décoré 
cet  efpace  de  bordures  de  fleurs  d'hyacinthes 
&  de  narciires.  Des  myrthes  &  des  oran- 
gers y  font  en  grand  nombre.  Nous  étions 
fept  ou  huit  femmes,  de  autant  d'hommes. 
Des  poêles  énormes ,  cachés  par  les  co- 
lonnes, éroient  échauffés  de  manière  à 
rendre  la  falle  fupportable  dans  un  climat 
aufîî  rigoureux  j  mais  je  revins  chez  moi  , 
prefque  morte  de  froid.  C'eft-là  que  j'en- 
tendis cette  mufique  furprenante,  exécutée 
par  des  hommes  &  des  enfans ,  dont  cha- 
cun fonnoit  une  trompette  proportionnée 
à  fa  taille.  Soixante-cinq  de  ces  Mufîcicns 
produi firent  une  harmionie  mélodieufe,  fem- 
blable  à  celle  ties  orgues.  La  muiique,  la 
falle,  le  froid _,  tout  étoit  extraordinaire  & 
gigantefque.  J  etois  à  table  auprès  du  Prince 
Potemkin  _,  àc  s'il  ne  m'eût  pas  priée  de  boire 
&  de  manger,  je  n'aurois  pas  entendu  le 
fon  de  fa  voix  :  auili  ferois-je  bien  embar- 
ralTée  de  vous  dire  quels  font  les  talens 
qui  ont  pu  l'élever  à  la  fortune  ôc  aix  di- 
gnités qu'il  poflede,  ou  pourquoi  M.  S.**" 
&  d'autres  l'appellent  un  homme  fenfible. 

J'ai  vu  le  Cabinet  des  Médailles  ^  &   le 
Mufœum  [a).  Quand  il  fera  lîni^  ce  fera  une  en. 

(  a }  La  pièce  la  plus  curieufe  eft  un  harnois  com- 
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filadc  de  falles  fupcrbes.  —  Pierre-Ic-Grand  y 
eft  ailis  fur  un  fauteuil,  avec  un  habit  brodé  de 
fa  chère  Catherine.  —  Voici  une  réflexion 
que  je  £iis  fouvcnt  :  quoique  le  Czac 
ait  tranfporté  ici  fa  Capitale;  que  l'Impé- 
ratrice ,  le  Prince  Potemkin,  &  d'autres 
Seigneurs  y  fafTcnt  bâtir  de  magnifiques 
palais  pour  y  renfermer  les  produdions  des 
Sciences  dc  du  Commerce;  un  tems  viendra 
où  les  chefs  d'un  Empire,  qui  s'étend  de- 
puis le  midi  jufqu'au  nord,  prétéreront  au 
froid  éternel  qu'on  éprouve  ici^  les  rayons 
bienfaifins  d'un  foleil  qui  ranime  l'efprit  &; 
le  corps  j  &  ces  vaftes  bâtimens  que  je  vois  r 
feront  changés  en    magafîns. 

Je  crois  devoir  vous  dire  que  flmpéra- 
trice  fait  fes  efforts  pour  attirer  des  autres 
pays,  le  bon.  goût,  les  Sciences,  &  tous  les 
avantages  qui  manquent  à  ces  régions  gla^- 
cées;  mais  à  moins  quelle  ne  change  le 
climat  _,  fes  foins  font  fuperflus. 

On.  m'a  dit  que  le  printems,  ou  plutoi: 
la  faifon  de  l'année  que  nous  appelions 
printems  ,  eft  plus  aflreux  ici  que  l'hiver 
même.  Je  me  hâterai  donc  de  partir.  Mais 
une    convcrfation   que   j'eus    dernièrement 


plet  de  cuir  Wanc,  entremêlé  de  foie  de  couleurs  ,'•  pour 
llx  chiens  ,  avec  un  traîneau  pour  une  feule  p^r.^- 
fonne  ,  apporté  du  K^mfchaïka. 

H  4 
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avec  rAmballadeur  de  Suède,  me  fit  renon- 
cer au  projet  de  retourner  en  Allemagne, 
par  la  Suède  &  le  Danemarck.  Je  vous  la 
raconterai  dans  ma  première  Lettre. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refped,  votre 
très-afrc^lionnée  Sœur.  —  Je  viens  de  vous 
promettre  ma  converfation  avec  l'Ambaflk- 
cleur  Suédois j  la  voici; 

L'A  MBASSADEUR. 

Lon  m'a  dit  que  Milady  vouloit  me 
faire  l'honneur  de  prendre  des  renfeignemens 
fur  un  voyage  qu  elle  compte  faire  ? 


M 
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Oui ,  Monfieur ,  on  prétend  qu'il  y  a 
beaucoup  de  rifque  à  palier  ces  mers  de 
glace,  éc  je  voudrois  favoir  comment  cela 
le  fait  j  parce  que  ,  de  quelque  côté  que 
je  tourne  miCS  pas,  je  veux  taire  la  plus 
grande  partie  de  mon  voyage  en  traîneau , 
déteftantle  cabotage  d'une  voiture  ordinaire, 
&  aimant  beaucoup  le  traîneau. 

L'A  MBASSADEUR. 

Milady  fait-elle  que  pour  aller  d'ici  chez 
rous,  on  ai^èle  un  troiliemc  cheval  devant 
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les  deux  autres,  mais  à  une  diftance  très- 
conddérable,  dans  les  endroits  fufpeds? 

M  I  L  A  D  Y. 

Qu'appellez-vous  endroits  fufpeds  ? 
L' Ambassadeur. 

Où  il  feroit  dangereux  que  la  glace  fe 
rompît  i — &  c'eft  avec  des  cordes  très- 
longues  qu'on  attèle  ce  cheval,  qu'on  appelle 
l'enfant  perdu,  parce  que,  fi  la  glace  vient 
à  fe  calTer,  vite  on  coupe  les  cordes,  le 
cheval  difparoît  pour  jamais ,  &c  les  Voya- 
geurs retournent  fur  leurs  pas. 

M  I  L  A  D  Y. 

Comme  je  n'ai  jamais  commencé  un 
voyage ,  pour  retourner  fur  mes  pas ,  & 
qu'il  me  femble  que  je  cours  rifque  d'être 
enfant  perdu  moi-même,  fi  j'entreprends  ce 
voyage  ;  —  je  remettrai  ma  vifite  à  votre 
pays,  pour  une  autre  occafion ,  M.  l'Am- 
iafladeur.  —  Enfuite  nous  parlâmes  d'au- 
tres chofes. 

Je  me  prépare  maintenant  à  un  voyage 
de  Crimée,  ou  plutôt  de  Tauridc.  On 
m'a  dit  que  c'eft  un  fort  beau  pays.  J'a- 
voue que  je  ne  fuis  pas  fâchée   que  cet 
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enfant  perdu  me  ferve  d'excufc  pour  aller 

dii'e6tement  à  Conftantinople. 

Il  y  a  plufieurs  femmes  ici  que  je  quitterai 
avec  peine  :  quoique  jeunes ,  elles  ont  beau- 
coup de  taiensi  leur  fociété  eft  charmante. 
Elles  favent  parfaitement  la  mufique  ita- 
lienne j  elles  pincent  de  la  harpe  à  pédales , 
&:  entendent  les  Poètes  anglois.  On  pour- 
roit  dire  que  les  femmes  de  ce  pays  ont 
les  traits  des  femmes  de  l'ancienne  Grèce , 
&  que  les  hommes  ont  l'efprit  fubril  des 
Grecs  j  cette  facilité  à  parler  plufieurs  Lan- 
gues _,  &  à  adopter  les  utiles  inventions  àc 
les  arts  des  autres  Peuples. 

Je  fuis  impartiale  ^  &  je  ne  vois   ici  ni 
les  préjugés  de  l'anglois ,  ni  la  légèreté  fran- 
çoife  j  ni  l'orgueil  fauvage  de  l'Allemand  , 
ni  ces  foiblelles  nationales ,  qui  rendent  fou- 
vent  défagréables  les  meilleurs  citoyens.  On 
m'a  afTuree  que  les  RufTcs  font  faux  ^  cela 
peut  être ,  mais  comme  je  ne  veux  former 
aucune  liaifon  étroite,  je  préférerai  de  nou- 
velles connoiflances ,  agréables  &  honnêtes , 
à  des-perfonties  capricieufes  ou  impertinentes. 
Je  m'occupe  aéïuellement  de  géographie, 
parce  que  j'aime  à  connoître  les  routes  oii 
je    dois    paiîer.  —   L'elprit  &:   les  talens 
obtiendront  toujours  mes  hommages j  je  les 
trouve  ici  réunis ,  &  ce  fera  avec  peine  que 
je  m'en  fcparerai.  —   Le  Prince  Repniii 
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6c  Ton  Neveu ,  le  Prince  Kourakin ,  que 
j'ai  vus  fouvcnc  en  Angleterre,  font  tous 
les  deux  à  Péterfbourg.  Ce  font  d'anciennes 
connoirTances",  puifque  nous  nous  fommes 
vus  il  y  a  treize  ans.  —  Le  jeune  Prince 
eft  devenu  très-crros.  —  J'ai  oublié  de  vous 
dire  que  la  Grande -Ducheile  eft  accouchée 
cinq  jours  après  mon  arrivée.  Aufîi  ne  l'ai-je 
vue  que  le  foir  où  je  lui  fus  préfcntée.  Elle 
eft  très-affable  aux  étrangers ,  car  M.  S ... . 
ne  m'avoit  point  annoncée  ;  mais  me 
voyant  pafler  à  l'opéra  d'une  place  à  une 
autre  fur  la  demande  de  l'Impératrice ,  & 
fâchant  probablement  qui  j'étois,  elle  me 
fit  prier  de  la  venir  trouver  après  le  fpedacle, 
&  j'y  allai. 

Voici  une  aventure  bien  fingulière  qui 
m'eft  arrivée.  Je  croyois  avoir  trois  voitures 
à  mes  ordres,  ic  j'en  ai  attendu  une  pen- 
dant plus  d'une  heure ,  à  caufe  de  la  grande 
diftance  des  appartemens  de  la  Grande- 
Ducheffe  à  l'Hermitage,  où  eft  le  théâtre. 
M.  S.  .  .  ,  me  dit  qu'il  m'avoit  attendue  à 
l'Hermitage  ;  je  fis  trois  fois  le  tour  du  palais, 
de  quand  j'étois  à  une  porte,  deux  carroffes 
étoient  à  une  autre.  Le  Prince  Kourakin, 
qui  m  avoir  propofé  de  me  reconduire  de 
chez  la  Grande -Ducheffe  à  l'Hermitage, 
&  qui  étoit  invité  à  fouper  chez  le  Grand- 
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Duc,  fe  tiouvoit  bien  embarrafïéj  car  les 
portes  qui  avoient  été  ouvertes  pour  laiffer 
entrer  la  compagnie,  étoient  fermées i  & 
je  n'eus  d'autre  rellource  que  de  m'afîeoir 
dans  la  £illc  des  Gardes  de  la  Duchefle, 
jufqu'à  ce  qu'un  Valet  du  Prince  Kourakin 
eût  trouvé  un  de  mes  carroflés ,  ou  celui  de 
quelqu'un  de  ma  fociété. 

Le  Prince  fe  rendit  au  fouper;  la  Grande- 
Ducheile,  apprenant  mon  embarras,  m'en- 
voya une  très-belle  pelifïe.  Je  voulois  lui 
faire  dire  que  je  n'en  avois  pas  befoin , 
le  Prince  me  dit  que  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  de  l'accepter.  Quelques  minutes 
après  _,  ma  voiture  arriva.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  iingulier,  c'eft  que  l'époufe  du  Miniftre 
de  Saxe^  avec  laquelle  j'étois  venue  à  la 
Cour,  crut  que  j'ecois  retournée  chez  moi 
dans  ma  voiture.  — •  D'un  autre  côté ,  notre 
compagnie  s'imaginant  que  j'etois  partie  avec 
elle,  fe  redra  après  m'avoir  attendue  long- 
tems  aux  portes  du  palais,  tandis  que  j'étois 
dans  l'intérieur  j  mes  domeiliques  crurent  que 
je  foupois  au  Palais. 

La  Grande  -Ducheife  eft  une  belle  femme. 
La  Duchcffe  de  Wirtemberg^  fille  de  la 
Ducheife  de Biunfwick,  cff  jolie, &:  relfetnble 
à  notre  Famille  Royale.  Elle  m'a  témoigné 
beaucoup  d'amidé  ',  je  n'ai  pu  voir  les  enfans 
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de  !a  Grande -Duchefl'ej  on  m'a  dit  qu'ils 

ctoient  beaux  &:    d'un   bon    tempérarncnc. 

Adieu  pour  le  moment  j  je    fuis  toujours 

votre  Sœur. 

P.  S.  Rien  ne  me  furprend  davantage 
que  d'entendre  dire  à  un  Seigneur  :  J'héri- 
terai de  tant  de  centaines  de  Payfans, 

C'eft  ici  le  nombre  des  hommes,  &  non 
pas  les  arpens  de  terre  qui  font  la  richefîe. 
Une  pefte  ou  une  maladie  épidémique  dans 
la  campagne  feroit  également  funefte  à  la 
fortune  des  Nobles.  —  J'ai  pris  congé  de 
l'Impératrice  _,  &  vous  pouvez  juger  fi  je  ne 
quitte  pas  Péterfbourg  avec  une  profonde 
impreffion  de  fa  politeile.  Elle  m'avoit  dit, 
avant  l'opéra  :  Je  cannois  vos  intentions  ; 
mais  y  comme  il  faut  différer  y  le  plus 
qu'il  ejl  pojjîhle ,  les  chofes  défagréahles, 
vous  n'aure?  votre  audience  de  congé 
qu'après  le  fpeclacle.  Elle  accompagna 
ces  mots  d'un  lourire  gracieux,  &:  demanda 
il  j'étois  fatisfiite  des  amufemens  &  ces 
honnêtetés  que  j'avois  reçues.  —  Je  lui 
répondis  qu'il  faudroit  être  bien  dépourvue 
de  bon  fens  &  peu  reconoifTante  pour  ne 
pas  regretter  d'être  obligée  de  partir  fîtôt, 
&  de  ne  pouvoir  lui  prouver  combien  j'étois 
fenfible  à  la  magnificence  de  l'accueil  que 
l'on  m'avoit  fait. 
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Le  Vice-Chancelier ,  le  Comte  d'Ofter- 
inan ,  eft  obligé  de  tenir  table  ouverte 
pour  foixante  étrangers  tous  les  Mercredis ,  & 
une  Princeile  douairière  de  Galitzin  donne  un 
fouper  par  femaine  ,  èc  un  bal  tous  les 
Dimanches  foir,  chez  M.  d'Ofterman.  Ces 
repas  &c  ces  fêtes  font  aux  dépens  de  l'Im- 
pératrice. C'eft  un  établifTement  bien  digne 
de  la  Majefté  royale ,  que  des  maifons  où 
font  admis  tous  les  Miniftres  des  Cours 
étrangères,  &  les  Etrangers  de  diftindion  5 
car  vous  favez  que  rarement  les  Etrangers 
font  reçus  chez  les  Particuliers,  pour  plu- 
fieurs  raifons.  —  J'ai  appris  que  quelques 
Princes  avoient  table  ouverte  un  jour  mar- 
qué, comme  en  Angleterre  nous  le  faifons 
pour  nos  voifins  de  la  campagne  ;  àc  qu'ils 
envoient  aufli  des  cartes  d'invitation  aux  per- 
fonnes  qu'ils  veulent  avoir  à  dîner  chez  eux. 
Quand  je  refterois  ici  dix  ans,  je  ne  me 
préfenterois  jamais  dans  ces  maifons  fans  être 
invitée  i  &:  je  ne  puis  croire  qu'un  maître 
de  maifon  attende  à  dîner  un  étranger 
qu'il  n'aura  pas  invité  de  vive  voix.  Je  luis 
fùre  que  je  manquerai  à  MM."*'"*'"^,  mais, 
comme  je  les  rencontre  par-tout,  &  que 
j'imagine  qu'ils  ^connoifïent  les  ufages  des 
autres  pays ,  je  ne  prélume  pas  qu'ils  m'at- 
tendent à  dîner. 

Il   y    a  dans    ce    pays   un  ufage  bien 
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ridicule.  Un  Noble  qui  doit  époufer  une 
jeune  perfonne ,  l'embraflc  fans  £içon  au 
milieu  d'une  aflemblée,  dans  un  bal. 

J'ai  parlé  à  quelques  perfonnes du  defir  que 
j'ai  de  voir  la  Crimée.  Tout  le  monde  m'afTure 
que  l'air  y  eft  mal-fain  ,  les  eaux  dange- 
reufes ,  &:  que  j'y  mourrai  _,  fî  jamais  je  fais 
ce  voyage.  Mais  _,  comme  un  pays  nouvel- 
lement conquis ,  femblable  à  une  beauté 
nouvelle  ,  trouve  dans  le  grand  monde 
des  détradeurs ,  je  ne  fuis  point  alarmée  j 
car  une  perfonne  qui  n'eft  pas  Ruiïe^  Se 
qui  a  parcourru  ce  pays,  m'en  a  fait  une 
defcription  fi  charmante,  que  je  ne  ferai 
pas  fâchée  d'y  acheter  un  petit  bien  Tartare. 

Adieu,  mon  très-honoré  Frère. 

LETTRE    XXXIV. 

Mofcou ,  25)  Février  1786. 

J'ai  laissé  ma  voiture  à  Péterfbourg^ 
j'ai  loué  pour  moi  &  mes  gens ,  les  voitures 
du  pays,  que  l'on  appelle  Kibitkas,  Elles 
font  en  forme  de  berceaux  j  l'impériale  eft 
garnie  de  fenêtres  que  l'on  abaiffei  je  puis 
m'alfeoir  ou  me  coucher,  &  je  me  trouve 
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comme  un  grand  enfant ,  bien  garantie 
du  froid ,  par  des  oreillers  &  des  couflins. 
— Ces  voitures  font  fur  des  traîneaux  *,  lorfque 
le  chemin  eftbon,  elles  font  com  modes  i  mais 
il  pafle  ici  tant  de  traîneaux  fur  la  neige , 
qu'ils  y  font  de  larges  ornières,  comme 
fur  une  grande  route  j  &:  il  eft  impoffible 
que  le  cabotage  &c  les  fecouii'es  violentes 
qu'éprouve  la  voiture  _,  ne  rompent  les  têtes 
les  plus  fortes.  Je  fus  renverfée  deux  fois, 
êc  les  poftillons  me  paroiflent  accoutumés 
à  ces  fortes  d'accidens>  car  ils  fautent  lefle- 
ment  de  deiïus  leurs  chevaux,  relèvent  la 
voiture,  &  ne  demandent  pas  fi  quelque 
voyageur  eft  blelTé.  Leur  manière  de  con- 
duire eiT:  fingulière  j  ils  fe  placent  derrière 
trois  chevaux  attelés  de  front.  Un  coup  de 
fiffiet  ou  une  efpèce  de  cri  fauvage,  donnent 
aux  chevaux  le  lignai  du  départ,  ce  qu'ils 
font  au  grand  galop',  lorfqu'ils  fe  ralentirent , 
le  poftillon  agite  fa  main  droite,,  fiffle  ou 
crie^  &  les  chevaux  obéilTent. 

On  m'a  allurée  qu'on  fe  fervoit  du  fouet 
avec  toute  la  rigueur  pcflib'ic  dans  les  écu- 
ries, &  jamais  un  poftillon  ne  frappe  fes 
chevaux  en  les  conduifant.  J'ai  toujours 
admiré  la  docilité  de  ces  animaux.  Je  ne 
confei ferai  jamais  à  un  voyageur  de  quitter 
Pcterfbourg  à  la  fin  du  carnaval,  comme 
je  l'ai  fait.  On   peut  raifcnnablement  fup- 

pofer 
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pofer  que  c  cft  alors  un  devoir  religieux  pour 
le  Payfan  Ruiïe  que  de  s'enivrer. 

J  ai  vu ,  dans  plufieurs  villages ,  un  rraî- 
ncau  fi  charge  de  jeunes  gens,  qu'il  auroic 
fallu  quatre  chevaux  pour  les  traîner.  Un 
cheval  écoir  obligé  de  courir,  avec  cette 
tumultueufe  compagnie,  le  long  des  villages 
qui  ne  font ,  pour  l'ordinaire ,  compofé  que 
d'une  rue  étroite  qui  boDde  la  route. 

Les  iîlles  portent  ce  jour-là  leurs  beaux: 
habitsi  j'en  ai  vu  quelques-unes  d'aiiéz  jolies, 
&  les  mouchoirs  de  toutes  couleurs  qui 
couvrent  leur  tcre  d'une  manière  pittorefque, 
leur  donnent  encore  un  air  plus  piquant.  Ces 
divertiffemens  fe  terminent  par  un  tour  cruel 
que  l'on  joue  aux  Voyageurs  :  le  cheval,  qui 
a  fervi  pour  la  fcte^  eft  ordinairement  fur  ie 
point  d'expirer  ,  s'il  manque  un  cheval  de 
pofte  ,  c  eft  celui-là  qu'on  attèlc  au  hibitkaj 
parce  que,  félon  l'ufage,  un  Voyageur  eft 
obligé  de  payer  un  cheval  qui  crevé  à  fon 
fervice.  On  m'en  donna  un  qui  mourut  ainfi  j 
je  m'étois  oppofée  inutilement  à  ce  qu'on 
l'attelât  à  ma  voiture.  Mais  fi  j'avois  eu  avec 
moi  fix  domeftiques  armés  de  barons ,  mes 
argumens  auroienc  eu  plus  de  forcer  &  à 
la  pofte  fuivante,  je  naurois  pas  eu  befoin 
de  prouver  qu'il  étoit  déraifonnable  de  ma 
faire  payer  un  cheval  mort  que  l'on  avoir  mis 
mourant  à  mon  traîneau. 
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Le  Payfan  rufle  eft  beau ,   grand  ,  bien 

£iitj  toutes  les  femmes,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  ne  font  pas  belles ,  mais  la  blancheur  de 
leurs  dents  eft  étonnante.  Il  eft  arrivé  plus 
dune  fois  que  ma  voiture  étoit  entourée  de 
tous  les  Paylans  d'un  village. —  Je  puis  vous 
afïurer  que  des  rangs  des  plus  belles  perles 
orientales  ne  font  _,  ni  plus  réguliers,  ni  plus 
blancs  que  leurs  dents.  Je  ne  conçois  pas 
comment  les  enfans  peuvent  rélifter  aux 
mauvais  traitemens  qu'on  leur  fait  éprouver  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  fe  traîner 
feuls  dans  l'air  :  c'eft  une  efpèce  d'entrefol 
au-defTus  de  leur  pcële,où  le  mari ,  la  femme , 
les  entans  pailent  la  plus  grande  partie  du  jour, 
&  où  ils  couchent  la  nuit.  La  chaleur  en 
eft  {i  grande  ,  que  j'ignore  comment  ils 
peuvent  la  fupporter.  Pour  eux  _,  Hs  étoient 
iiulTi  furpris  de  me  voir  courir  à  une  porte 
ou  une  fenêtre,  lorfque  j'étois  obligée  d'en- 
trer dans  leurs  maifons ,  que  je  l'etois  moi- 
même  de  les  voir  vivre  fans  air.  Les  enfans 
jufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  lix  ans  font  pâles , 
&c  paroiflent  malades  :  les  maiions  &  les  ha- 
bilicmens  des  Payfans  ne  font  nullement 
commodes  :  les  maifons  font  de  bois ,  &:  les 
habits  de  peaux  de  mouton  ',  mais  ks  arbres 
placés  horizontalement ,  les  uns  fur  les  autres, 
forment  un  mur  de  réfiftance;  &  le  climat 
exige  une  fourrure  bien  chaude.  Un  Anglois 
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poiirroit  croire  que  des  Payfans ,  qui  font  la 
propriété  de  leurs  Seigneurs ,  doivent  foufFric 
tous  les  maux  de  relclavage  ;  mais  par  la 
raifon  même  qu'ils  font  la  propriété  de  leurs 
maîtres,  ceux-ci  font  incéreliés  à  mcna<?ei: 
leurs  vies  ',  &  ils  les  prcfervent  même  ^de 
l'autorité  arbitraire  d'un  Gouvernement  def- 

.  potique,  ou  de  la   brutalité  des  foldats. 

A  l'exception  d'une  fomme  légère  que  les 
Payfans  paient  annuellement  à  leurs  Sei- 
gneurs ,  &  de  l'obligation  de  cultiver  autant 
d'arpens  de  terre  qu'ils  le  jugent  à  propos, 
leur  fortune  dépend  entièrement  de  leur 
induftrie  :  chaque  homme  paie  par  an  la 
valeur  d'une  demi-guinée.  Si  le  Seigneur  exi- 
geoit  un  impôt  plus  fort,  ou  tourmentoît  fes 
vaflaux,  la  mifere  &  la  défertion  ruineroienc 
fa  fortijne ,  Ôr  non  la  leur.  Il  eft  vrai  que 
le  Seigneur  eft  obligé  de  donner  un  homme 
tous  les  ans  pour  les  recrues  ;  mais  c'efl  un 
fur  deux  ou  trois  cens.  On  a  beau  dire  que 
ce  pays  n'eft  pas  peuplé  en  proportion  de 
fun  étendue:  quand  on  voit  le  nombre  des 
troupes  de  l'Impératrice ,  ôr  celles  que  l'on 
entretient  de  la  manière  précédente  ,  il  faut 
convenir  que  la  P^ufiie  eft  plus  peuplée  que 
les  étrangers  ne  l'imaginent,  en  voyao-eant 
dans  cet  empire.  C'eft  un  plaifir  pour  nioi  de 
réfléchir  fans  aucun  préjugé ,  fur  les  idées 
ridicules  que  le  bas-peuple,  en  Angleterre  j 

I    2, 
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a  de  la  liberté,  ôc  de  la  propriété,  car,  :  ;  : 

jiiaintenant,  mon  trèsrhonoré  Frère,  que  je 
vous  ai  iait  un  fi  joli  portait  de  la  liberté 
Anglaife  ,  je  vous  fouhaite  un  bonne  nuit, 

LETTRE    XXX  y. 

Mofcou ,  3  Mars  1785, 

Je  NE  CROIS  PAS  vons  avoir  mandé,  que 
j'ai  tous  les  renfeigncmens  poiTibles  pour  faire 
agréablement  mon   nouveau    voyage.  Les 
"Commandants  de  Krement  Chouck  &  de 
Cherfen  ,  font  informés   que  je   dois    me 
rendre  à  Perekop.  C'eft-là  que  j'entrerai  dans 
cette    Péninfule,   appellée  jadis  la    Tau^ 
ri^e.  Le  climat^  lalituation  doivent  en  faire 
un  pays  délicieux  ',  &    la  Rufîie  n'aban- 
donnera jamais  une  telle  acquifition.  Oubliez 
pour  un  moment  vos  concitoyens  &   mon 
voyage  ;  &:  permettez  que  je  remonte  aux 
iiècles  pafïés ,   pour   vous  prouver  le   plus 
fuccindcment  qu'il  me  fera  pofîible,  que  ia 
Tauride    doit  être    naturellement  un  tréfor 
pour   la    poftérité.  — ■    Long-tcms    avant 
Homère    les  premiers  habitans  connus  de 
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ïaT.iuride  furent  les  Cimrnénens_,  peuple 
nombreux  &  guerrier ,  defccndans  des 
Thraces.LesScythes  les  dépouillèrent  d'abord 
des  terres  qu'ils  pofïcdoient  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  mais  ils  conferverent  la  Crimée  plus 
long-tems  :  ils  ne  furent  chafTés  des  plaines  e]ue 
fîx  cens  cinquante-fix  ans  avant  Jefus-Chrilty 
&  ils  refterentcachés  dans  les  montagnes  >  ^  pri- 
rent le  nom  de  Taurlens  :  ce  qui  fit  appeller 
la  Péninfule  Taurique  ou  Taurin  le.  Les 
Grecs  s'y  établirent  dans  le  fixième  fiècle 
avant  JefuS'Chrift.  Les  Miléliens  bâtirent  une 
ville  nommée  Panticapée  ou  Bofphorej 
aujourd'hui  Kiercke  &  Théodofîe  ordinai- 
rement appellée  KafFa.  L'Impératrice  a  faic 
rendre  à  cette  ville  fon  nom  grec  Théo  do  fie  : 
elle  fait  aujourd'hui  un  commerce  conlidé- 
rable.  Avant  de  iuivre  les  variations,  que 
le  mélange  des  peuples  qui  ont  gouverné 
cette  contrée ,  a  pu  y  introduire  ,  &  qui  onc 
occafionné  fa  dépendance  aduelle  de  la 
Ruflie  j  je  dois  obferver ,  félon  ma  méthode 
ordinaire ,  d'attribuer  les  effets  finguliers  à  leurs 
caufes  primitives ,  que  je  crois  avoir  droit  de 
faire  defcendre  beaucoup  de  Ruiîes  des  Grecs, 
Les  ténèbres  que  l'on  rencontre  en  étudiant: 
l'hiftoire  d'une  Nation  conquife  par  un 
peuple  fauvage  &:fans  lettres,  ne  permettent 
pas  d'en  donner  une  généalogie  certaine.  Mais 
lorfqus  la  terreur  èc  l'oppreiîion  cbafFerenc 
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les  Grecs  de  T/iéodo/ie ,  &  des  autres 
villes  maritimes  ,  neil-il  pas  natuieldc  fup- 
pofer  qu'ils  s'enfoncèrent  d'abord  dans  les 
terres ,  &  que  par  degrés  leurs  defcendans 
peuplèrent  un  pays  _,  que  la  néceflicé  les 
forçoit  d'habiter  ?  Quelques  marques  de 
génie  fupérieur  ont  percé  à  travers  toutes  les 
difficultés  que  Tignorance  &  le  climat  oppo- 
foient ,  6c  fe  font  montrées  jufque  dans  des 
Payfms  rufTes ,  &:  je  ne  ferois  pas  étonnée , 
en  fuivant  les  traces  de  leur  génie ,  de 
remonter  à  Thaïes  ou  à  Alcibiade,  —  Mais , 
reprenons  le  fil  de  notre  hiftoire.  - — 480 
ans  avant  la  naiilance  du  Chrift ,  le  Peuple 
de  Mitylcne  fonda  une  Monarchie  dans  la 
Crimée,  qui,  quarante-deux  ans  après  ,  fut 
gouvernée  par  Spartacus.  On  dit  que  ce 
Roi  &  fes  fucceiïeurs  tavoriferent  les  Grecs, 
fur-tout  les  Athéniens ,  &  cha/îerent  les 
Scythes  en  grande  partie,  mais  ils  furent  en- 
tièrement détruits  parles  Sarmaces.  Ce  fut  à 
cette  époque,  que  les  Tauriens  defcendirent  de 
leurs  montagnes  pour  troublerla  nouvelle  Mo- 
narchie, jufqu'à  ce  que  Mithridate,  Roi  du 
pont,  les  fubjugua  i  \z  ans  avant  la  naif- 
iance  du  Chrift,  &  fe  rendit  maître  de  la 
Péninfule  entière.  —  Vers  la  nailîance  de 
Jefus-Chriit ,  les  Alains  rendirent  ies  Rois 
maîtres  du  Bofphore ,  leurs  Tributaires ,  &C 
repouirerent  les  Tauriens.  —  Ces  nouveaux 
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Conqucrans  conferverent  leur  autorité  pen- 
dant environ  un   ficcle   &   demi.  Dans  le 
fécond    liccle  ,    les  Goths  fuccédcrent  aux 
Alainsi  &:  ce  fut  fous  leur  domination,  que 
la  Religion  chrétienne  commença   à  s'éta- 
blir dans  la  Crimée.  —  Ce  fut  pendant  la 
vie  de  Dioclétien  &  deConftantin-le-Grand, 
que  l'on  y  érigea  des  Evéchcs.  —  Mais  les 
Gouhs  obligés  de  fe  foumet^re  aux  Princes, 
comme  tous  les  autres  habita ns  de  la  Cri- 
mée ,  lorfqu  ils  furent  ehaiîés  des  plaines, 
fc  réfugièrent  dans    les   montagnes,  où  ils 
eurent  leurs  Souverains  qui  étoient  chrétiens. 
Quelques  Alains   relièrent   alors   dans    les 
montagnes,  très-peu  fe  difperferent  dans  les 
plaines.  —  Vers   le   quatrième   fiècle ,  ce 
que  l'on  appelloit  le  Royaume  du  Bofphore  , 
cclîa  dès-lors  d'exifter  comme  Royaume.  Les 
Hongrois   entrèrent   dans    la    Crimée,   en 
454,  occupant,  avec  les  Bulgares,  tout  le 
pays  entre  le  Don  &  le  Nieller. 

Les  Goths  &  les  Alains  s'avancèrent  vers 
Taman ,  où  ils  s'établirent.  —  Les  defcen- 
dans  des  Hongrois  prirent  le  nom  deOuItzia- 
griens ,  &  menèrent  une  vie  errante  dans 
la  Crimée  j  mais  ils  lurent  obligés  de  fe  foii- 
mettre  aux  Khiuyares  _,  qui  rendirent  les 
Goths  &  les  villes  Grecques  qui  étoient  fur 
la  côte ,  leurs  Tributaires.  Vers  le  huitième 
iiècle  les  Goths  voulurent  fe  révolter ,  miis 
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ils  eurent  le  deflous  j  ils  continuèrent  cepen- 
dant à  être  gouvernés  par  leurs  Rois. 

Lan  840  ,  l'Empereur  Théophile  éri- 
gea un  Gouvernement  à  Cherfon,  auquel  il 
foum.it  toutes  les  autres  Villes  de  la  Crimée 
&  du  Kuban  i  en  effet ,  quoique  ces  con- 
trées fuflent  Tributaires  des  Khatyares,  elles 
reconnoiffoient  la  Souveraineté  de  Byzance. 
Cependant ,  depuis  l'époque  où  les  Kha- 
tyares  avoient  conquis  la  Crimée ,  cette 
Péninfule  avoit  pris  le  nom  de  Khat  ou 
dte  Khatyaria  ,  excepté  les  montagnes  aux- 
quelles les  Goths  donnèrent  le  nom  de 
Gothie  ,  &  les  derniers  Alains ,  celui  de 
TJïkie.  —  Les  Juifs  croient  alors  en  grand 
nombre  dans  la  Crimée. 

Le  Petchenegues  ou  Kanglis,  en  88i, 
chalferent  les  Hongrois  de  la  Crimée  j  mais 
au-delà  de  l'Iffme  d'Or ,  relièrent  deux 
branches  décachées  de  Bulgares  &  de 
Hongrois,  connues,  dans  les  Annales  de 
k  Ru  Aie ,  feus  le  nom  de  Bérendccs,  ou 
Bulgares  noirs.  Dès  ce  moment,  les  Ka- 
tyares  ne  confcrvcrent  de  pouvoir  qu'en  Alie, 
&  leur  domination  fut  éteinte  en  1015J  la 
Crimée  avoit  encore  alors  le  nom  de 
Khatyarle, 

Vers  le  onzième  fiècle ,  les  Pechenegucs 
furent  obligés  de  céder  la  Péninfule  &  la 
plupart  de  leurs  poileflions  aux  Komancs, 
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autrement  Bucycs  ou  Polouzcs,  qui  fubju- 
gucrenc  auiîî  les  Goths  &:  les  Grecs  qui  y 
écoient  reftés.  A  cette  époque,  la  ville  de 
Sougdaia  ,  aujourd'hui  nommée  Soudak , 
devine  ii  famcufc  par  fon  commerce ,  que 
toutes  les  terres  poli'édées  par  les  Grecs  dans 
la  Crimée,  prirent  d'eux  le  nom  de  Soudak, 

Jufqu'en  1204,  ils  reconnurent  la  fou- 
veraineté  de  l'Empire  Bizantin^  mais  alors 
ils  fe  rendirent  indépendans ,  ou  fe  fournirent 
à  diftcrens  Princes;  5c  quand  les  Ottomans 
firent  la  conquête  de  ce  pays,  il  cxilloic 
deux  Principautés,  l'une  appcllée  Théodor-t 
aujourd'hui  Inkerman  &  l'autre  Gothie-, 
aujourd'hui  Mangoute. —  En  1137,  les 
Polouzes  furent  fubjugués  dans  la  Crimée 
par  les  Tartares  qui  ctoient  divifés  en  Tri- 
bus gouvernées  par  leurs  Princes,  fous  le 
titre  d'Ouloug  Beigh,  jufqu'à  ce  que  Men- 
guelci  Ghiérai  fît  de  la  Crimée  une  efpèce 
d'état.  Les  Goths  &:  les  Grecs  devinrent 
Tributaires  des  Tartares ,  comme  ils  l'avoient 
été  avant  des  Polouzes. 

Au  commencement  du  règne  des  Tar- 
tares, unemulritude  deTcher,  KafesouCir- 
calïiens,  s'établirent  en  Crimée,  l'an  1 5  3  3  i 
&:  la  parde  qu'ils  occupèrent ,  appeilée  Kier- 
che ,  fut  gouvernée  par  un  Prmce  de  cette 
Nation  j  &  comme  les  Tartares  faiioienc  un 
grand  commerce  dans  la  ville  de  ^rim  ^ 
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la  Péninfule  en  prit  le  nom  _,  &  elle  n  eft 
connue  des  Orientaux ,  que  fous  cette  dé- 
nomination .Tant  que  les  Latins  furent  maîtres 
de  Conftantinoplc,  ils  commercèrent  beau- 
coup à  Krim ,  Tamane  &  Tana.  Les 
principaux  Commerçans  furent  les  Véni- 
tiens. ^ —  Mais ,  les  Génois ,  par  un  traité 
avec  l'Empereur  Michel  Paléologue,  ayant 
obtenu  une  exemption  de  tous  droits,  &  la 
navigation  libre  de  la  mer  Noire,  s'empa- 
rèrent exclufivcment  du  commerce  de  la 
Crimée.  Leur  Monopole  excita  des  guerres 
lânglantes,  où  ils  furent  prcfque  toujours 
vi6korieux.  —  Ils  rebâtirent  la  Ville  de 
Kaiïa,  du  confentement  du  Khan  des  Tar-  ^ 
tares.  —  Ils  en  firent  l'entrepôt  de  leur 
commerce,  &  cette  place  devint  enfin  fi 
importante,  qu'elle  donna,  pour  un  tems> 
fon  nom  à  la  Péninfiile.  Ils  conquirent 
enfuite  Soudak  ,  &  Cembals,  connue  au- 
îourd'hui  fous  le  nom  de  Balouklava.  Ils 
lurent,  il  eft  vrai,  Tributaires  des  Tartares, 
tant  que  ceux-ci  confervcrcnt  leur  pouvoir. 
Mais  quand  les  divifions  inteftines  les  eurent 
alFoiblis,  lesGcnoisfecoucrent  le  joug,  &  l'élec- 
îion  &  la  dcpofition  des  Princes  Tartares  dé- 
pendirent de  leur  volonté.  - —  A  cette  époque , 
le  commerce  de  l'Inde  en  CrimiCe,  fe  di- 
vifa  en  deux  branches,  par  Amol,  la  mer 
Cafpienne  &:  Aftrakan. —  L'une  aboutilfoit 
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à  Tanaj  l'autre  s'avançoit  par  Bagdad  &: 
Tauris,  jufqua  Trapcfonde  &  Savaftopolis. 
Tana  appartenoit  aux  Génois  dc  aux  Vé- 
nitiens, fous  U  puifTancc  des  Tartarcs.  Les 
Génois  a  voient  leurs  Confuls  à  Trapc- 
fonde d>C  à  Savaftopolis. 

En  1575,  les  Génois  perdirent  la 
Crimée  par  la  conquête  que  firent  les  Turcs 
de  Kafta  ,  Soudak ,  Balouklava  &  Tana 
fur  le  Don.  Ces  nouveaux  Conquérans 
anéantirent  les  principautés  de  Gothie  àC 
de  Théodor  j  &  placèrent  fur  la  côte  des 
garnirons  dans  les  principales  villes,  &  par 
ces  mefures,  affoiblirent  la  puilTancc  des 
Kans  de  Crimée  j  ces  derniers  ,  jufqu'eii 
1584,  turent  plutôt  alliés  que  fujets  de  la 
Porte.  Alors  elle  s'airogea  le  droit  de  les 
nommer,  ou  de  confirmer  les  nominations, 
lorfqu'ils  s'étoient  fait  élire  fans  avoir  préa- 
lablement obtenu  la  fanclion  du  Confeil 
Ottoman. 

Le  Cabinet  Turc  commença  par  établir 
à  KafFa  un  Sandjah  &  un  Behjler-Begh- 
jilik  qui  gouvernèrent  toutes  les  pofieflions 
de  la  Porte,  foit  dans  la  Crimée  ou  fur 
les  bords  du  Don,  ou  fur  la  mer  d'Afoph, 
de  lailîerent  de  fortes  garnifons  dans  cette 
ville  pour  intimider  les  Kans  ;  mais  cette 
malheurcufe  politique  des  Turcs  ,  ferma 
J'entrée  de  la  mer  Noire  aux  autres  Nations 
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Européennes ,  de  forte  que  le  commerce" 
de  la  Crimée  tomba,  &:  les  exportations^ 
depuis  ce  moment  jufqu'à  nos  jours ,  furent 
bornées  aux  productions  du  pays  &  à  des 
cfclaves. 

Le  grand  marché  des  CircafTîcns  dont 
on  parle  beaucoup  &  que  l'on  connoît  lî 
peu  y  étoit  à  Kaffa.  C  etoit-là  qu'ils  venoient 
vendre  leurs  enfans  aux  Grecs,  aux  Génois, 
aux  Juifs  ou  Arméniens,  qui  les  rcvendoient 
à  Conftantinople  j  mais  ce  commerce  avoit 
lieu  avant  que  les  Turcs  eufl'ent  étendu  leur 
domination  dans  la  Crimée. 

Quand  la  Souveraineté  de  la  Péninfule 
paffa  entre  les  mains  de  Mengheli-Gherai, 
il  n'y  avoit  que  très-peu  d'habitans  Tar- 
tares;  m.ais  les  guerres  qu'il  fut  obligé  de 
foutenir  concr'eux  fur  les  bords  du  Volga , 
lui  donnèrent  occasion  de  ramener  dans  la 
Crimée  avec  lui  plutîeuis  milles  Nogais , 
quil  obligea  de  s'y  fixer.  Ses  fuccefleurs 
adoptèrent  cette  manière  de  peupler  la 
Crimée,  &  ils  remplirent  de  leurs  prifon- 
niers  le  Kuban  &  le  pays  ficué  entre  le 
Don  &  leNiefter. 

La  Crimée  fut  une  puillance  formidable 
aux  RuiTes  &:  aux  Polonois,  tant  que  ces 
deux  Nations  ne  connurent  pas  l'art  militaire. 
Jufqu'à  la  paix  de  Karlowitz,  ces  peuples 
étoicnt  obligés  de  payer  au  Kan  loo^ooa 
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ïixdalers,  pour  garantir  leur  pays  des  incur- 
vons des  Tartares.  —  La  Ruiîle  a  gagné 
du  terrein  peu-à-peu,  &:  fes  armes  6c  fa 
politique  lui  ont  fournis  cette  Péninfule. 
Le  dernier  Kan  a  une  peniîon  de  l'Impé- 
ratrice, Se  il  vit  dans  la  retraite  comme  un 
fîmple  particulier.  Long-tems  avant  qu'il 
abdiqua  fa  Souveraineté,  le  cabinet  Turc 
d'un  côté,  de  l'autre  l'adroite  politique  de 
la  Ruflie  ne  le  laiflbient  pas  en  repos  j 
&  quelques  hordes  de  Tartares  infultoienc 
même  à  Ton  pouvoir  chancelant. 

Je  viens  de  vous  tracer,  le  mieux  qu'il 
m'a  été  pofliblc  la  fuite  des  révolutions 
anciennes  &  préfentes  du  pays  où  je  veux 
voyager,  L'Impératrice  y  entretient  trente 
mille  hommes  de  troupes,  compris  cinq  mille 
Cofaks  qui  font  à  fa  folde.  Les  palais  du 
Kan,  les  maifons  des  nobles  Tartares  & 
d'autres  font  difpofées  pour  la  recevoir.  -— 
Je  fuis  fûre  d'y  être  bien  reçue.  —  Malgré 
tout  ce  qu'on  m'a  dit  pour  me  détourner 
de  ce  voyage,  je  le  ferai  certainement;  &, 
fi  je  ne  fuis  point  empoifonnée  par  les  eaux 
de  la  Tartarie ,  ou  fubmergée  dans  mon 
paflage  de  la  mer  noire  à  Conftantinople , 
je  vous  procurerai,  j'efpère,  quelque  plaifîr 
par  mes  defcriptions  géographiques,  &  une 
variété  de  figures  militaires.  Quoique  ces 
troupes  ne  foient  pas  verfées  dans  la  uc? 
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tique  comme  vos  troupes  Prufîiennes,  elles 
peuvent  encore  intéreiler  un  homme  qui, 
comme  vous,  a  hérité  du  courage,  &  dont 
l'exemple  &  la  pratique  ont  fait  un  excel- 
lent Guerrier.  Je  vais  dîner  chez  mon 
Banquier,  qui  veut  me  montrer  fes  maifons 
chaudes,  Ôc  avoir  l'honneur  de  me  donner 
un  bon  repas. 

Adieu,  je  fuis  pour  la  vie  votre  affec- 
tionnée Sœur,  ôcc. 

»>  ===3^i^::jgË        — ==s^ 

LETTRE     XXXV  T. 

Cherfon,  12  Mars  iyî6» 

J\.  UNE  petite  ville  appelée  Soumi,  avant 
d'arriver  à  Pultawa,  je  fus  obligée  de  mettre 
mon  Kibitkas  fur  des  roues.  Quoique 
l'immenfe  ville  de  Mofcou  renferme  une 
infinité  de  choies  curieufes,  j'ctois  fi  impa- 
tiente de  retrouver  le  printems,  que  je  ne 
me  préfentai  chez  aucune  perlonne  dont 
les  honnêtetés  auroient  pu  m'arrêter.  Mofcou 
ne  m'a  femblé  qu'un  grand  village,  ou 
plufieurs  villages  joints  eniemble  ;  car  hs 
maifons  font  li  éloignées  les  unes  des  autres, 
qu'on  ne  peut  faire  des  vifîtes  ni  fatistaire 
fa  curiofité  fans  beaucoup   de  peines.  l^z% 
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clochers  offrent  ici  un  coup-d'œil  ridicule 
&  défagréable.  Ce  font  des  mafïcs  quarrées, 
compofces  de  briques  de  différentes  cou- 
leurs, ôc  furmontces  de  flèches  dorées  ou 
d'ovales.  Il  faut  convenir  que  rien  n  cft  plus 
gothique  j  c'eft  cependant  un  objet  d'admi- 
ration. Une  veuve  qui  vient  de  mourir, 
&  qui  avoir  furvécu  à  toutes  les  perfonnes 
qu  elle  aimoit ,  a  lailîé  une  fomme  confî- 
dérabîe  d'argent  pour  taire  dorer  la  flèche 
d'un  clocher. 

A  Pultawa ,  on  me  montra  le  champ 
de  bataille,  où  le  féroce  Charles  XJl  reçut 
un  échec  fi  mémorable.  Paul  Budenkof, 
fimple  particulier  ,  y  a  tait  ériger ,  à  fes 
dépens  ,  un  monument  en  mémoire  de 
cet  événement.  C'eft  une  plaque  de  bronze, 
attachée  à  une  colonne,  &  fur  laquelle  eil 
gravée  le  plan  de  la  bataille.  A  Soumi ,  je 
converfai  avec  un  frère  du  Prince  KourakinÔC 
M.  Lanskoy,  qui  y  font  en  quartier. 

Je  leur  fuis  redevable  d'un  logement;  ils 
obligèrent  un  Juif  à  me  céder  une  petite 
mailon  nouvellement  bâtie,  qu'il  étoit  fur 
le  point  d'habiter.  Le  dégel  imprévu  me 
força  d'y  refcer  deux  jours ^  pendant  qu'on 
rctiroit  mes  voitures  des  traîneaux; 

M.  Lanskoy  a  un  peu  de  la  beauté  Sc 
de  l'air  de  douceur  de  fon  coufin ,  qui 
mourut  favori  de  l'Impératrice.  Si  fon  por- 
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trait  &  fa  médaille  ne  font  pas  flattés," 
cetoit  un  homme  parfaitement  beau.  Le 
Prince  Kourakin  &  Lanskoy  font  trcs- 
împaticns  de  quitter  des  quartiers  auiTi  défa- 
gteablcs,  &  femblent  ne  defîrer  qu'un  évé- 
nement où  ils  puifTenc  déployer  leur  ardeur 
militaire,  naturelle  à  des  Soldats,  &  qui 
ne  fait  que  s'accroître  en  eux,  parce  qu'ils 
ne  trouvent  perfonne  d'inftruit  avec  qui  ils 
puiiîent  converfer.  —  Je  leur  demandai 
quelle  étoit  leur  fociété ,  &  je  jugeai ,  d'après 
le  portrait  qu'ils  me  firent  des  Nobles  du 
pays^  que  rien  necoit  plus  ridicule. 

Il  n'y  a  point  de  maifons  de  Gentils-^ 
hommes  à  Pulrawa.  Je  couchai  chez  mon 
Banquier,  &  me  promenai  fur  les  remparts 
de  la  ville. 

Le  Général  Commandant  de  Chrement- 
chouk,  a  une  femme  très-jolie ,  bien  élevée, 
qui  fait  parfaitement  les  honneurs  de  fa 
maifon.  Le  Prince  Potemkin  a ,  hors  de  la 
ville,  une  grande  maifon  que  je  fuis  allée 
voir.  J'afliftai  à  un  dîner  chez  le  Gouver- 
neur; il  y  avoir  tant  de  monde  à  table,  & 
enfuite  dans  la  fille  de  compagnie,  que 
j'en  flis  excédée.  Les  recommandations  du 
Prince  me  valurent  toutes  fortes  d'égards. 

Une  Angloife,  mariée  à  un  Rufle,  vint 
me  voir ,  &  me  dit,  en  me  regardant 
de  près  :  Etes-vous   Angloife  ?   Oui  ,    lui 

répondis-je  ^ 
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répondis -je  ,  en  fouiianr.  Alors  elle  me 
fauta  au  col,  &:  m'étoufta  puefque  de  Tes 
carefles.  Pardonnez-moi,  medic-ellc,  je  fuis 
Angloile,  &  depuis  que  j'ai  quitté  ma  patrie , 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  voir 
utic  compatriote.  Je  fuis  mariée  ici,  j'ai  des 
en£ins,  &  probablement  je  ne  reverrai  jamais 
l'Angleterre.  —  Toutes  les  Dames  m'en- 
gagèrent à  refter  au  moins  quelques  jours  j 
mais  je  ne  pouvois  différer.  — -  On  ne  fait 
ce  que  je  fuis  devenue.  —  Je  n'ai  pas  parlé 
de  mon  projet  de  voyage  i  j'ai  feulement 
écrit  de  Péterfbourg  ,  pour  annoncer  que 
j'allois  fiire  un  petit  voyage  dans  un  pays 
plus  chaud.  Je  ne  dirai  où  je  fuis  qu'à 
mon  arrivée  à  Conftantinople. 

Je  vais  aller  voir  le  chantier  &  les 
fortifications  qui  font  l'ouvrage  du  Colonel 
Korfakof ,  jeune  -  homme  d'un  mérite  dif- 
tingué  ,  qui  a  fort  à  cœur  la  profpéricé  de 
cecte  place  ,  &  l'honneur  de  fa  ^  Nation  j  je 
-.vous  te  rai  part  de  ce  que  j'aurai  vu  demain. 

Je  fuis  votre  chère  Sœur ,  ô<:c. 


f^ê^ 
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LETTRE    XXXVII. 

Cherfon,  9  Mars  1785. 

V^ETTE  Ville  eft  fituée  fur  le  Niéper, ap- 
pelle par  les  anciens  Borijîhene-,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  Noire  j  les  chantiers  ont  un 
inconvénient  :  lorfqu'un  vailîeau  eft  conf- 
truit,  il  faut  le  faire  traîner  par  des  chameaux 
jufqu  à  un  endroit  du  canal  allez  profond 
pour  le  recevoir.  LaVillen'eft  pas  très-grande, 
On  vient  cependant  d'y  bâtir  plufieurs 
maifons ,  &  une  églife  fur  un  plan  aifez  élé- 
gant. Elles  font  conftruites  folidement  en 
pierres  blanches.  On  ne  voit  pas  d'arbres 
dans  les  environs  de  Cherfon.  Korfakof 
clTaie  d'y  faire  des  plantations  confidérables. 
Des  rofeaux,  qui  croiifent  en  abondance 
dans  les  endroits  où  le  Boriflhene  n'a  pas 
beaucoup  de  profondeur  ,  &:  precifement 
devant  Cherfon,  fervent  ici  de  chauffage. 
On  en  fait  même  des  barrières  ,  &  des 
baraques.  Ils  font  allez  forts  &  aflèz  hauts 
pour  lervir  dafyle  à  tous  les  oifeaux,  & 
fur-tout  aux  oiieaux  d'eau  qui  font  en  iî 
grande  quantité  &  iî  jolis  que  rien 
n'eft  plus  agréable  que  d'aller  fe  promener 
en  bateau  près  de  ces  rofeaux.  Korfakof  & 
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le  Capitaine  Mordwinof ,  qui  ont  été  élevés 
tous  deux  en  Angleterre ,  leur  donneront 
lans  doute  une  place  diftinguée  dans  les 
annales  militaires  de  Rulîie.  Mordwinof  cfi; 
un  OlHcier  de  marine  ,  Surintendant  de  la 
conftrudion  des  vaifl'eaux.  J'ai  vu  de  très- 
belles  frégates  dans  les  chantiers. 

Le  Gouverneur   de  la   Ville  fe  nomme 
B^cpn'uiskai  :  il   a   une  jeune- temme  fort 
honnête.  Je    loge   dans  une   maifon   bâtie 
jtour  un  Archevêque   Grec  ',  mais   comme 
elle  écoit  vuide,  on  me  l'a  cédée.  C'eft  en- 
vain  que  j'ai  prié  qu'on  ne  mît  pas  de  fcii- 
tinellc  à  ma  porte  ,  &:  qu'on  difpenrâc  les 
gardes    de  prendre   les    armes ,  quand   je 
fors  j  le  Gouverneur  a    voulu  me  taire    cet 
honneur  incommode ,  car  je  détefte  toute 
cfpèce    de  cérémonie,   de  iur -  tout  celles 
auxquelles   je  ne    fuis    point    accoutumée. 
L'on  m'a  dit,  qu'il  ne  falloit  pas  m'oppofci: 
aux  ordres  que  l'on  avoir  reçus.  L'épouie  du 
conlul  de  l'Empereur  s  habille  à  la  grecque  j 
cet   habillement    me   paroît   lui   aller    fort 
mal.  Cherion  peut  devenir    un   jour    une 
ville  tics-tloriiTante  ,  &:  attirer  fur  les  bords 
du  Niéper  le  comm.erce ,  c-etce  fource  uni- 
que ôc  réelle  de  la  grandeur  d'un  Empire. 
Je  ne  fuis  pas  aiïez  habile  pour  connoitre 
les    déhurs     des    anciennes    fortifications, 
que  l'on  refait  entièrement ,  mais  je   fuis 
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sûre  que  les  nouvelles  dirigées  par  le  génie 
a6tif  de  Korfakof  feront  parfaicement  exé- 
cutées. Un  jeune  Militaire  donc  les  talens 
font  employés  à  créer  la  défenfe  d'une 
ville  ,  ôc  d'un  pays  nouvellement  conquis, 
doit  bénir  le  fort  qui  l'a  dcftiné  à  des  fonc- 
tions   (î  brillantes  &  (i  uiiles 

Je  pars  de  Cherfon  dans  deux  jours , 
&  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  de  la 
la  première  Ville  où  je  m'arrêterai. 

Ma  tête  eft  remplie  de  cartes  ,  &  de 
plans  de  toute  efpèce ,  car  j'ai  examiné 
tout  ce  que  ma  curiofité  me  portoit  à 
voir.  — -  On  fait  travailler  aux  fortifications 
&:  aux  plantations  des  malfaiteurs.  Les 
chaînes  dont  ils  font  chargés ,  &:  leurs  re- 
gards liniftres  me  happoient  d'horreur , 
toutes  les  fois  quej'allois  vifiter  les  travaux, 
Ôc  fur-tout  lorfque  j'appris  qu'ils  étoient  trois 
ou  quatre  mille  :  cette  manière  de  punir 
fes  criminels  m'a  paru  préférable  à  fu- 
fsge  de  les  enfermer ,  &  de  les  rendre 
aJnii  inutiles  à  la  fociété  qui  doit  les  main- 
renir. 

Mordwinof  vient  de  m'annoncer  que  la 
frégate  qui  doit  me  tranfporter  a  Conllanti- 
nople  efi  prête,  &.'  qu'elle  m'attendra  à  celui 
des  ports  de  la  Crimée  que  je  jugerai  à  pro-     ■ 
pos  d'indiquer.   Il    m'a   dit  aulîi     que    le     I 
Comte  de  Wynowitch ,  qui   commande  à 
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Sévaftopole ,  a  reçu  ordre  de  me  bien 
traiter.  Mordwinof  &:  Korfakof  font  de 
tous  les  étrangers  que  j'ai  vus  ^  les  deux  qui 
ont  l'air  le  plus  anglais ,  excepté  cepen- 
dant un  autre  que  vous  connoifîez.  C'eft  la 
perfonne  du  monde  que  j'honore  &  que 
j'eftime  le  plus  ;  aufli  finirai-ie  par  lui  dire 

ue  je  fuis  avec  le   plus    profond   refpe6t 

on  affectionnée  Sœur ,  &:c. 
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LETTRE    XXXVIII. 

Karaitayer,  5  Avril  lyS'^. 

J  E  DESCENDIS  le  Borifthcnc  dans  un  grand 
bateau ,  pendant  environ  deux  heures  ,  & 
j'abordai  au  rivage  oppofé  à  celui  de  Cherfbn/. 
Une  voiture  &  des  chevaux  envoyés  par 
un  Major  qui  commande  un  poftc  éloi- 
gné de  près  de  deux  lieues ,  me  tranfportc- 
rent  chez  lui.  J'y  trouvai  un  dîné  préoaré , 
&  d'excellent  beurre  frais.  Ce  pauvre  homme 
venoit  de  perdre  une  époufe  qu'il  aimoit, 
&  qui  faiioit  toute  fa  confolation  dans 
un  pays  défagréable  &  marécageux ,  où 
il  ne  peut  avoir  d'autre  diflipation  que 
fes  troupes.  —  De-là  je  ttaverfai  les  plaines 
de  Perkop  ,  où  il  ne  croît  que   de     mau- 
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vaifcs  herbes,  que  Ton  brûle  dans  certains 
tenis  de  l'annce.  On  pourroic  appeller  dé- 
Jert  tout  le  pays  entre  Cherfon  &  Chre- 
mcnt-Church  -,  on  n'y  voit  d'arbres  &  de 
maifons  que  dans  les  endroits  où  l'on, 
change  de  chevaux.  A  quelques  milles 
de  Cherfon  ,  je  m'amufiii  beaucoup  des 
bandes  d'oifeaux  que  j'appercevois ,  &  fur- 
tout  des  outardes  qui  de  loin  me  paroif- 
foicnt  être  des  troupeaux  de  veaux.  — 
On  rencontre  auffi  des  millions  d'oifeaux 
de  la  groiïeur  d'un  pigeon,  blancs  &  de 
couleur  cannelle;  &  des  oiesfauvases,  brunes 
&  blanches.  A  melure  que  j'avançois , 
je  nombre  de  ces  oifeaux  diminuoit  ;  ils 
n'aiment  pas  fans  doute  à  s'éloigner  des 
rofeaux   qui  leur  fervent  d'afyle. 

Perckop  cft  fîtuéc  fur  une  ém/mence , 
Se  le  Loiic  qui  l'entoure  femble  piuiôc  taie 
pour  loger  l'ennemi ,  que  pour  détendre 
la  Ville,  Le  Gouverneur  voulut  me  retenir 
quelques  heures  j  miais ,  comme  il  n'y  avoic 
rien  à  voir  ,  je  ne  m'arrêtai  pas.  En  for- 
tant  de  la  forterelîe  de  Perckop,  je  his. 
obligée  d'envoyer  un  de  mes  domeftiques 
à  un  village  Tartare  pour  obtenir  un  pafïe- 
port.  Ce  domeftique  dont  les  frnycurs  ridi- 
cules m'avoienc  amuféc  pendant  tout  mon 
voyage  5  revint  pâle  comme  la  mort.  Il 
me  dit  que  les  chefs  aflis  en  cercle  f-îmoienç 
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le  avoient  très  -  mauvalfe  mine.  Je  regardai 
ce  pafle-port  :  il  étoit  en  caradcrcs  turcs 
ou  tartares.  Je  vis  là  un  charriot  traîné  par 
deux  chameaux.  —  Ce  village  ne  me 
donna  pas  une  grande  idée  de  la  propreté 
des  Tartares,  car  jamais  je  ne  vis  rien  de 
plus  affreux  &  de  plus  miférable. 

La  terre  à  Perekop  n'a  que  fix  milles 
de  largeur  de  la  mer  Noire  à  la  mer 
d'Azow,  qui  n'eft  qu'un  bras  de  l'autre; 
ainli ,  l'on  pour r oit  aifément  faire  de  la 
Crimée  une  ifle.  Après  Perekop  ,  la  cam- 
pagne reffemble  exadement  à  nos  pelou- 
fes  d'Angleterre  ,  &:  le  gazon  eft  aulll  fin 
que  le  duvet  d'un  velours  verd.  —  Les 
chevaux  paillent  en  liberté  <,  &  quoiqu'il  n'y 
en  eût  pas  à  la  pofte,  je  n'attendois  pas 
long-tems.  Ce  font  les  Cofaques  qui  en  foiir- 
nifîent.  Ces  chevaux  font  difperfés  dans 
la  plaine  j  mais  lorfqu'ils  apperçoivent 
leur  Cofaque  avec  un  peu  de  bled  ,  ils 
viennent  tous  l'entourer ,  &  alors  il  choifit 
ceux  qu'il  veut.  Les  poftes  font  quelquefois 
dans  un  village  Tartare  abandonné  i  quel- 
quefois il  n'y  a  qu'une  fimple  cabane  pour 
le  palfrenicr  ,  encore  eft  -  elle  creufce 
fous  terre  ',  &  c'eft  la  demeure  ordinaire 
des  habita ns  de  ce  pays  ,  où  le  foleii  eft 
extrêmement  chaud  ,  &  où  l'on  ne  connoît 
pas  d'ombre.  Sur  la  gauche  de  Perekop  je 
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vis   plufieurs  lacs   ialés,  vers   la    tro'rième 
pofte  ;  la  vue  en    eft    très  -  agréable.    Au 
coucher  du  foleil ,  j'arrivai  dans   un  village 
Tartare,  compofé  de  maifons  ou  plutôt  de 
cabanes  difpolées  en  cercle,  &  fans  aucune 
détenfe.  Je  voyois  s'approcher  lentement  du 
village  des  troupeaux  de  chevaux,  de  vaches 
èc  de  moutons  qui  revenoient  de  la  peloufe. 
Ils  formoient  un  tableau  limple  èc   majef- 
tueux qui  me  repréfentoit  la  paix  &c  labon- 
dance  dent  jouilToient  nos  premiers   parens 
dans  l'enfance  du  monde.  Je  m'arrêtai  là 
pour  y  prendre  mon  thé ,  afin  d'aller  cette 
nuit  le  plus  loin  que  je  pourrois.  Ne  croyez 
pas  que  ,    pour  avoir  lailîé  à' Pétersbourg 
mon  carrofle  &   ma   harpe  ,  je   n'aie  pas 
toutes  mes    petites  commodités   dans  mon 
liibitka,  une  boîte  detain    dans   une  cor-^ 
beilie  renferme  mon  cabaret,  (attirail  néccf- 
faire  pour    prendre  le  thé  )  j  &    ma   felle 
angloife   eft  attachée  derrière  ma  voiture. 
Ma  nourriture  favorite  eft  du  lait  frais  dans 
lequel  je    mêle  un  peu    de  chocolat.  Par- 
tout où  je  me  fuis   arrêtée  ,  j'ai  voulu  par 
curiofité  gourer    de  l'eau  que  j'ai  toujours 
trouvée  excellente. 

Je  fuis  portée  à  croire  que  le  mérite  du 
Prince  Poremkin  lui  a  attiré  beaucoup  de 
jaloux.  Comme  il  étoit  Gouverneur  de  la 
Crimée ,    èc    Ccmmandant   des   troupes. 
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On  a  imaginé  mille  faufTetcs  concernant 
ce  nouveau  pays ,  afin  d'affoiblir  la  gloire 
dont  il  s'eft  couvert,  f oit  dans  fa  conquête, 
loit  en  la  confcrvant.  Je  ne  vois  rien  qui 
puifle  juftifier  l'idée  commune  que  ce  pays 
eft  malfain.  Demain  je  vous  raconterai  mon 
arrivée,  &  la  réception  que  ion  m'a  faite 
ici.  J'entrerai  aufli  dans  quelques  détails 
fur  cette  place. 

Adieu  je  fuis  votre  Sœur ,  &c. 

LETTRE    XXXIX. 

Karafljayer,  4  Avril  iy%6. 

JrliER  ,  vers  dix  heures  de  demie  du  foir, 
je  défendis  à  mes  domeftiqucs  de  taire 
mettre  les  chevaux  à  la  voiture ,  car  j'avois 
befoin  de  dormir.  Il  ne  me  manque  qu'une 
chofe  pour  être  bon  voyageur ,  c'eft  de 
pouvoir  dermir  lorfque  la  voiture  eft  en  mou- 
vement.—  Je  n'avois  pas  envie  de  fortir  d'ici, 
car  la  pofte  fuivante  eft  dans  un  miféra- 
ble  village  Tartare.  Quelques  minutes  après, 
mes  domeftiques  vinrent  m'annoncer  que 
le  neveu  &:  le  fils  du  Général  arrivoient, 
&  qu'ils  étoient  au  défefpoir  que  j'cufFc 
quitté  Perekop,  parce   qu'ils  avoient  ordre 
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de  m'efcortcr  depuis  cette  Ville.  J'ouvris  la 
portièrre  ,  èc  j'apperçus  deux  Officiers  de 
fort  bonne  mine.  Je  leur  dis  que  je  ne  vou- 
lois  pas  les  arrêter  plus  long-tems;  &  je 
partis  ians  foupçonner  que  j'allois  avoir  pour 
gardes  d'autres  perfonnes  qu'eux.  Le  matin  , 
en  baillant  le  devant  de  ma  voiture  pour 
jouir  du  lever  du  foleil,  je  fus  bien  étonnée, 
quand  je  vis  vingt  ou  trente  Cofaques  avec 
un  Officier ,  qui  entouroient  &  ferroient  de 
très-près  ma  voiture.  Lorfque  l'Officier 
m'apperçut,  il  fouiit  &  me  falua  refpec- 
tueufement.  Ses  compagnons  pouflerent  un 
fi  grand  cri  que  leurs  chevaux ,  &  ceux 
qui  traînoient  ma  voiture  ,  doublèrent  le 
pas ,  5£  les  chevaux  attelés  à  la  voiture 
qui  fuivoit  la  mienne  ,  s'emportèrent,  àc 
peu  s'en  fallut  que  ma  voiture  ne  tût  ren- 
verféc.  Lorfque  je  demandai  la  caufe  de 
cet  accident  ,  on  me  dit  que  les  Co- 
faques voyant  ma  voiture  fermée,  avoienc 
cru  que  j'étois  morte ,  parce  qu'ils  n'imagi- 
nent pas  qu'une  peufonne  en  fanté  puilfe 
voyager  dans  une  voiture  qui  n'ell:  pas 
ouverte  ,  &:  que  le  cri  que  j'avois  entendu , 
ôc  le  fourire  que  j'avois  vu  ,  venoient  de  la 
furprife  où  ils  croient ,  de  ce  que  la  jeune 
Princejfe  Angloife  ne  fût  pas  morte  :  car 
ils  croyoient  que  Ton  portoit  mon  corps 
à  Karafbazar  pour  y  être  enterre. 
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Les  Cofaques  portent  de  longues  piques 
dont  la  pointe  cil:  tournée  en  haut ,  &:  les 
Tartares  les  portent  renverfces.  Vers  iix 
heures  je  traverGii  Karabazar,  ville  Tartare, 
&:  j'allai  à  la  maifon  du  General ,  qui  avoit 
été  bâtie  depuis  peu  pour  y  recevoir  Tlmpc- 
ratrice.  Le  Général  Kokotchki,  fon  frère, 
le  Gouverneur ,  &  prefque  tous  les  Officiers 
généraux  étoient  déjà  levés  &C  habillés.  Je 
tus  toute  déconcertée  en  arrivant  à  la  porte , 
de  defcendre  de  voiture,  fatiguée,  en  bonnet 
de  nuit,  &  avec  un  air  abattu,  au  milieu 
dun  cercle  d'hommes  aufïi  bien  poudrés 
que  ceux  que  Ion  voit  à  Saint -James,  le 
jour  de  la  nailTance  du  Roi,  —  Je  me 
retirai  dans  mon  appartement  ',  à  une  heure 
je  me  levai,  &c  m'habillai  pour  dîner. — 
Cette  maifon  eil  fituée  près  du  Karazou, 
{  ou  ï Eau-noire  )  rivière  qui  baigne  le  devant 
de  la  maifon,  &  s'avance  en  faifant  plu- 
fîeurs  détours  vers  la  Ville.  Cette  rivière  eft 
étroite  ,  rapide  &  très-claire.  La  fituâtion 
de  cette  maifon  eft  champêtre  &:  char- 
mante. On  ne  pouvoit  choifir  d'endroit  plus 
agréable,  pour  donner  à  l'Impératrice  une 
bonne  idée  de  fon  nouveau  Royaume ,  car 
on  peut  lui  donner  ce  nom.  On  me  pré- 
fenta  un  chef  des  Cofaques,  d'un  air  noble 
&  vénérable  par  fa  chevelure  blanche.  Il 
portoic  un  ruban  enrichi  de  hrillansy  parce 
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qu'il  eft  Chevalier  d'un  des  Ordres  de 
l'Impératrice.  —  Le  Général  me  dit  qu'il 
étoit  bien  fâché  que  ce  Cofaque  n'eût  pas 
trente  ans  de  moins ,  car  c'étoit  un  des 
meilleurs  Officiers  de  l'Impératrice. 

Sur  le  foir ,  plufieurs  bandes  de  Mufi- 
ciens  vinrent,  dans  une  grande  falle,  exécuter 
un   concert.  J'entendis  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  chanfonsdes  Payfans  rulles; 
elles  font  fi  fingulicrcs  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  en  donner  une  idée.  Un 
homme  fe  tient  debout,  au  milieu  de  trois 
ou  quatre  qui  forment  un  cercle  autour  de 
Juij  fept  ou  huit  autres  forment  un  fécond 
cercle  autour  du  premier  j  un  troifième  cercle 
encoure  les  deux  autres,  &  eft  compofé  d'un 
plus  grand  nombre  de  Muficiens.  Celui  qui 
eft  au  centre  commence ,  èc  quand  il  a  chanté 
un  vers,  le  premier  cercle   l'accompagne, 
puis  le  fécond  j    enfin    le  bruit  devient  (i 
grande  &  ils  s'animent  à  un  tel  point  que  les 
Officiers  ont  beaucoup  de  peine  à  les  faire 
arrêter.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'ils 
chantent  en  part  les,  &C-,  quoique  la  mufique 
ne  foit  ni  variée  ni  mélodieufe,  cependant 
quelques-uns,  dirigés  par  l'oreille,  prennent 
la  tierce ,  la  quinte ,  forment  une  harmonie 
parfaite,  qui  n'eft  point  du  tout  défagréable. 
Si  vous  demandez   à  fun    pourquoi  il  ne 
chante  pas  la  mcme  note  que  k  Muficicn 
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qui  eft  devant  lui,  il  ne  fait   ce  que  vous 
lui  dites.  Les  fujets  de  ces  ballades  font  la 
chaiTe ,  la    guerre ,  ou  une   imitation   très- 
amufante  des  gradations  qui  cxiftent  entre 
la  fobriétc  &:  l'ivreirc.  Comme  ces  chanteurs 
ctoient  de  jeunes  Payfans  rufles,  ils  com- 
mencèrent avec  beaucoup  de  timidité  i  mais 
peu-à-peu  ils  s'enhardirent,  de  finirent  par 
une  gaieté  fauvage  qui  nous  fit  beaucoup  rire. 
Le  Gouverneur  ne  fait  point  ici  fa  réfi- 
dence  ordinaire ,  mais  à  Atchmechet  :  il  n'eft 
venu  ici  que  pour  m'accompagner  &  me  con- 
duire dans  la  Crimée.  C'eil  un  homme  d'un 
caradère  impofant ,  doux  cC  fenfible.  L'ur- 
banité &  la  fermeté  de  fes  mœurs  ont  fur- 
tout  contribué  à  la  révolution  qui  vient  de 
foumettre  les  Tartares  à  l'Impératrice.   Je 
puis  dire,  à  leur  honneur,  qu'ils  ont  tous 
prêté  ferment  de  fidélité ,  excepté  quelques- 
uns  qui  fe  font  retirés  vers  le  Mont-Caucafe, 
&  qui  s'en  font  repentis  depuis,  mais  trop 
tard.  Le  pays  n'eft  que  peloufe,  à  l'excep- 
tion des  bords  des   vallées   où   l'on  cultive 
du  ris,   6c   ce  que   les  Tartares  appellent 
jardins  &  que  j'appellerois  vergers.  On  a 
pour  moi  mille  attentions,  &:  l'on  répond 
à  toutes  mes  queftions  avec  la  plus  grande 
complaifance. 

Il  y  a  ici  un  chef  Albanien,  quoique 
fon  pofte  foie  à  Baluclava,  port  de  mer: 
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l'Impératrice  le  confidere  pour  fa  bra voûte* 
fon  habillement  diffère  beaucoup  de  celui 
des  Cofaques  ',  il  reflemble  aflcz  à  celui 
des  anciens  Romains ....  C'eft  un  homme 
déjà  vieux.  Dans  un  jour  ou  deux  ,  je  vous 
parlerai  de  la  fourcc  du  Karafou ,  &  de 
mon  déparc  pour  Bachaferai,  capitale  de 
la  Crimée ,  &:  autrefois  la  réfidencc  des 
Kans.  Adieu. 

*>.,..,  ■    '..  .     ■   — ^.^^^C:|^=='»'  „■■■=><» 

LETTRE    XL. 

Avril  1785. 

■  J  'a  L  L  A  î  hier  voir  la  fource  du  Karafou. 
Elle  fort  d'un  rocher,  placé  au  milieu  d'une 
infinité  d'autres  qui  bordent  le  côté  efcarpé 
d'une  vallée.  Le  Major  Rihas ,  Officier  de 
Cha{]eurSjfbrtaimable_,radefrmépourmoi.Je 
montois  un  cheval  blanc  du  Général,  animal 
affez  doux,  mais  qui  n'eft  point  accoutumé 
à  une  felle  de  femme. 
"'  Je  n'ai  jamais  fait  de  promenade  plus  agréa- 
ble. Nous  étions  près  de  quarante  perfonnesà 
cheval.  La  variété  de  nos  habiilcmens  offroit 
un  coup-d'ceil  riant  &  pittorefque.  Nous 
allâmes  à  cheval  jufqu'aux  rochers,  mais 
ils  font  11  efcarpés,  que  nous  fûmes  obligés 
de  defcendre  de  cheval,  &  de  grimper  le 
plus   adroitement   qu'il   nous   fut    polfible. 
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Cette  foiircc  ne  parpît  pas ,  comme  celle 
de  Vauclufe ,  majcftueufc  &  effrayante  y 
mais  elle  eft  afïez  belle  pour  être  copiée 
dans  un  parc  où  l'on  auroit  d'énormes  mor- 
ceaux de  rochers.  En  revenant ,  je  pafTai 
près  des  maiions  desfoldats,  j'entrai  même 
dans  quelques-unes  j  elles  font  bâties  fur  la 
pente  de  la  peloufe  jufqu'à  la  maifon  du 
Général.  Il  y  règne  un  ordre  &  une  pro- 
preté admirables.  —  Le  vieux  Cofaque  avoit 
été  fingulièrement  étonne  de  ma  manière 
de  monter  à  cheval,  &  lorfque  je  defcendis 
pour  rentrer  chez  moi,  il  baifa  le  bas  de 
ma  jupe  ,  en  prononçant  quelques  mots 
dans  fon  langage,  que  je  ne  compris  pas: 
mais  le  Général  me  dit  qu'il  venoit  de  me 
faire  le  plus  beau  compliment,  favoir^  Que 
yétcis  digne  d'être  Cofaque. 

Le  foir,  j'allai  en  voiture  à  Karafbazar, 
avec  le  Gouverneur  &  le  Général.  Sur  la  route 
nous  vîmes  des  Cofaques  qui  paroifToicnt 
€n  venir  férieufement  aux  mains  ;  comme 
je  n'étois  pas  prévenue ,  je  fus  d'abord  tort 
étonnée.  —  Bientôt  une  garde  de  Cofaques 
vint  entourer  notre  voiture.  Ils  quittèrent 
leurs  étriers ,  & ,  ,fe  tenant  debout  fur  la 
felle,  ils  galopperent  en  poullant  de  grands 
cris.  Le  Général  fourit  de  mon  econncment, 
&  me  dit  que  le  chef  des  Cofaques  avoic 
ordonné  cette  manœuvre  pour  me  divertir. 
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Nous  defcendîmes  enfuite  de  voiture  i  S£ 
nous  allâmes  nous  placer  dans  l'endroit  le 
plus  élevé  de  la  peloufe ,  en  face  d'une 
troupe  de  Cofaques  que  je  vis  s'avancer 
lentement. 

Un  Cofaque,  décaché  du  parti  oppofé, 
s'approcha  de  la  troupe,  en  fit  le  tour,  & 
alla  rejoindre  fes  compagnons  difperfés, 
qui  cherchoient  comme  lui  la  petite  armée. 
Ils  vinrent,  mais  non-rangés  en  ordre  de 
bataille  i  les  uns  à  gauche  ,  les  autres  à 
droite  j  d'autres  par-devant  ,  quelques-uns 
par-derrière  j  un  cri  &;  un  coup  de  piftolet, 
furent  le  fignal  du  combat.  La  troupe  flic 
obligée  de  rompre  fes  rangs  ,  pour  faire 
face  à  un  ennemi  qui  l'actaquoit  de  toutes 
parts.  Je  vis  alors  des  prodiges  d'agilité  au 
milieu  de  la  plus  grande  confufion.  Un 
Cofaque  avoit  faifi  Ion  adverfaire,  &  après 
l'avoir  renverfé  de  fon  cheval  ,  alloit  le 
dépouiller  {a).  Arrive  un  Cofaque  du  parti 
oppofé,  qui  renverfé  à  fon  tour  le  vain- 
queur, fait  remonter  fon  camarade  à  cheval, 
éc  s'enfuit  avec  le  cheval  de  celui  qu'il  vient 
de  vaincre.  —  Quelques-uns  faucoient  à 
bas  de  leurs  chevaux ,   pour  entraîner  leur 


(a)  Les  Cofaques  évitent  de  tuer  leur  er^nemi  avanf 
de  l'avoir  dépouillé  ,  parce  que  la  dépouille  leur  appar- 
tient ,  &.  qu'ils  craignent  que  le  fang  ne  la  gâte. 

ennemi 


I 
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ennemi  à  terre.  Alternativement  vainqueurs 
ou  vaincus,  ils  faifoient  ufage  de  la  pique, 
du  pirtolet  &:  du  fabre,  &  lorfque  les  deux 
partis  turent  entièrement  confondus,  il  fut 
difficile  d'appercevoir  toutes  leurs  manœuvres 
adroites. 

Ce  diverdflement  me  fît  beaucoup  de 
plaifir,  &  j'en  témoignai  toute  ma  recon- 
noifïance  au  chef  des  Cofaques.  J'arrivai  à 
la  Ville  \  on  me  conduifit  che'7.  le  Cadi 
dont  lepoufe  me  reçut,  &  n'admit  dans 
l'appartement  que  l'Interprcce  &  un  jeune 
Seigneur  RufTe,  âgé  de  douze  ans.  Cette 
femme  avoit  une  efpècé  de  turban,  enrichi 
de  perles  &  de  diamans  communs.  Szs  onc^lcs 
croient  peints  en  écarlate ,  fon  vifacre  en 
rouge  hc  en  blanc,  &:  (ts  veines  en  bleu, 
A  fes  rides ,  je  crus  qu'elle  avoit  près  de 
foixante  ans;  mais  on  m'aflura  qu'elle  n'en 
avoit  que  cinquante.  Elle  ctoit  vêtue  d'une 
robe  avec  une  vefte  par-deflus ,  &  elle  avoit 
pour  ceinture  un  mouchoir  brodé  en  or 
de  toutes  couleurs.  Elle  me  fit  figne  de 
m'afieoir.  Je  m'apperçus  que  mes  gands  l'iiir 
quiétoient ,  je  les"  ôtai  ;  elle  s'approcha  de 
moi  davantage,  fourit,  prit  une  de  mes 
mains  dans  les  fiennes,  &:,  par  un  figne 
de  tête,  me  témoigna  fa  fatisfadion  j  enfuite 
elle  tata  mon  bras  depuis  le  coude  jufqu'à 
l'épaule ,  avec  un  nouveau  figne  de  tete^ 

L 
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Je  ne  devinois  pas  où  aboutiroit  ce  fingu- 
lier^  examen  j  cependant  elle  s'en  tint  là. 
On  apporta  le  café,  après  cela  des  feuilles 
de  rofes  confites.  L'Interprète  m'en  fit 
manger  deux;  les  confitures  vinrent  enfin, 
&'^chez  les  Orientaux,  ce  fervice  annonce 
(^'il.eft  .tjcnis  de  terminer. Xa  vifite.  —  La 
converfarion  ,  par  l'Interprète  ,  n'ctoit  pas 
fott  uitérellante.  Elle  me  demanda  fi  j'avois 
âçs-vènfans ,  àc  me  répéta  ce  qui  m'avoic 
^été^dit  mille  fois  par  fc,  hommes  ,  à  la 
yp.ritç  {a),- M  dQp,y.li  f&r.i^nut^ç  râç^^u^^ 
rè.iidf,e  compte.  ,  ; ... 
"Les'maifons  Tartares  font  des  bâtimens 
trè5^1égel^  g:.j^ifn,î%l-m^  :^)^  i^?^ 

ni  tatles,  nJ,Gha&,s,  ni  aucun  meuble  de 
bois.  0e  larges 'couin iris  font  difpofçs  au- 
çcur  des  ,ap£ar^euiens  p.(^ur^^s'^  _.a|^^^^  9^ 
sj  Vppuyi^.  ^^I^î,ce,,^ue  j'ai  c)Kfetv,e.dc 
,  ^r^è^- çoi:pmo(Je7Vpeft.-Uti  ,grapd.,,ey)ace 
'  (guon  rai/Ie  derrière  Iça.'kqibris ,  de. 'panière 
qwe,  dans' un  petit  .app^vtpmeAt  où  Ion  ne 
y  oit  que  des  couffins,' vous  trouvez -tç)ut  ce 
qui  peut  vous  ctte  nécdlair^.  Ma  vifite  Soie, 
)ë  faluai ,  &:  elle  s'inclina.  /, 


.i;:j':.> 


■  (a  )  Les  femmes  Tartares  &  Turques  ne  ccmnoiflant 
d  autres  plaiiirs  que  ceux  qn  elle  peuvent  gç,ùfer:dans 
la  iociété  des  femmes ,  ignorent  cette  jalouficqui  ^é.vpre 
les"  européennes.  Elles  fe  prodiguent  entre  '  elles  jes 
louantes  extraordinaires  qui  fortert  de  la  bouche  d  un 
J,oî»3m€  paATionnémeni  amoureux  d'une  jolie  femme. 
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—  Il  y  avoic  dans  la  cour  une  danfeufe, 
qu'un  entant  accompagnoic  dans  fcs  gclles. 
Elle  ne  me  fit  aucun  plailir,  car  elle  ne 
levoit  le  pied  qu'une  fois  en  quaci-:  minutes, 
&  toutes  les  parties  de  fon  corps  eioienc 
en  mouvement,  à  l'exception  de  f^s  pieds» 

—  J'allai  à  une  Mofquée,  où  je  vis  quelques 
Mufulmans  rangés  en  cercle  dans  le  milieu. 
Ils  loupiroient,  baifïoient  la'  tête  prefqu'à 
terre ,  la  relevolent ,  èc  tournoient  en  même- 
tems  enfemble.  Ce  mouvement  uniforme  eil 
pour  eux  une  cfpèce  de  torture  à  laquelle 
ils  fuccombent.  On  les  conduit  alors  dans  io 
fond  de  la  Mofquée,  en  des  lieux  deftinés 
à  recevoir  ces  faints  perfonnages  qui  fe 
font  expofés  volontairement  à  cette  peine, 
pour   prouver   à   Mahomet  leur  dévotion» 

—  Ils  prononçoient  fléquemment  allak.  .  .. 
Dans  un  de  ces  lieux  retirés  de  k  Mof^ 

.quce  ,  je  vis  un  Mufulman  qui  y  avoit  pailé 
-quarante  heures  fans  boire  ni  mano-er. 
Après  cette  abftinence,  qui  eft  un  autre 
adc  de  piété  ,  fi  Allah  leur  donne  allez  de 
courage  &  de  force  ,  ils  forte  nt  de  ces 
-retraites  ténébreufes ,  &  vont  au  milieu  de 
la  Mofquée  fe  joindre  au  cercle  dçs 
dévots.  Ils  commencent  les  mouvemens 
pénibles  dont  j'ai  parlé,  mais  ils  fuccom- 
bent ordinairement  à  ceseâorts,  &  on  eft 
obligé  de  les  porter  fans  connoilïance  dans 
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leurs  maifons.  Ces  momeries  infpircnt  au 
peuple  beaucoup  de  refped  pour  ceux  qui 
les  pratiquent.  Je  revins  chez  moi  auflî 
mécontente  de  ces  folies  abfurdes  ,  que  de 
la  malpropreté  de  la  Ville.  —  La  Mofquse 
a  un  extérieur  très-mefquin  ,  &  l'intérieur 
cft  obfcur  malgré  une  infinité  de  lampes  qui 
y  font  allumées. 

Le  minaret,  que  nous  appellerions  clo- 
cher ,  ainfi  que  tous  ceux  que  je  vis  dans 
la  Ville  y  eft  d'une  légèreté  extraordinaire , 
car  il  eft  très  -  élevé  &  fort  étroit  :  un 
homme  eft  placé  en  haut  pour  appeller  les 
Mufulmans  à  la  prière,  à  certaines  heures. 
Il  tient  lieu  de  cloches,  &:  le  bruit  qu'il 
fait  n'eft  pas  défagréable. 

Le  principal  commerce  de  cette  Ville , 
cft  le  cuir  que  nous  appelions  maroquin. 
Il  y  en  a  de  plufîeurs  couleurs,  de  jaune, 
de  rouge,  de  verd,  &  de  bleu  :  il  reiTem- 
h\c  allez  à  du  fatira.  —  Les  troupeaux 
nombreux  qui  couvrent  les  plaines,  four- 
lîiiTent  beaucoup  de  cuir  ;  de  forte  que  cette 
denrée,  comme  les  plus  belles  pelifles,  ne 
coûte  pas  cher." — Tous  les  moutons  font 
mouchetés.  Les  agneaux  font  très  -  jolis  , 
&  on  a  coutume  de  faire  avorter  les  brebis, 
pour  avoir  les  agneaux  avant  leur  terme  ; 
parce  qu'alors  leurs  peaux  ont  de  petites 
taches,   &c  font  aufli  douces  que  le  plus 


DE     MlLADY     Cb^AVEN.      KjÇ 

beau  fatin.  Gomme  il  faut  beaucoup  de  ces 
petites  peaux  pour  faire  la  fourrure  d'un 
habit ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  foit  un 
des  préfens  les  plus  fomptueux  que  l'Im- 
pératrice puilTe  faire  à  un  AmbaiGTadeur. 
Je  voudrois  être  afTez  riche  pour  vous  en 
envoyer  une  belle  pelifTe. 

Adieu.  Votre  affedionnée  Soeur. 

LETTRE    XLI. 

Bachaferai,  8  Aviil  178^. 

JLLn  r  e  V  e  n  a  n  t  ici  je  dînai  au  pofte  ds 
notre  chef  Cofaque  :  c'étoit  vraiment  un 
dîné  à  la  Cofaque.  Figurez  -  vous  une 
longue  table  pour  trente  perfonnes  :  on 
fervit  à  une  extrémité  un  cochon  rôti  d'une 
moyenne  grolleur,  &  à  l'autre  également  un 
mouton  entier  :  au  milieu  étoit  une  immenfe  ter- 
rine remplie  de  lait  caillé  :  fur  les  côtés  on  me 
fervit ,  &  aux  RuiTcs  qui  m'accompagnoienr, 
des  mets  que  le  cuifinier  avoir  imaginés 
pouvoir  être  de  notre  goût.  Le  vieux 
Guerrier  auroit  voulu  me  faire  goûter  de 
plus  de  trente  fortes  de  vins  de  fon  pays  j 
des  bords  du  Don  ,  mais  je  me  contentai 
de  trois  ou  quatre  efpèces,  &:  j'en  trouvai 
d'excellents.  Après  le  dîné  je  vis  de  la  fenê- 
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tre  un  combat  de  Coliques  femblable  à  celui 
dont  on  m'avoit  déjà  divertie.  Je  vis  aufli 
trois  Calmoucks  de  l'afpcd  le  plus  féroce  ■ 
qu'il  foit  pofTîble  d'imaginer  :  les  yeux  en- 
foncés _,  le  front  s'avançant  fur  leur  nez,  & 
la    mâchoire   fingulièrement   quarrée.  Ces 
Calmoucks  font  ii  habiles  à  tirer  de  l'arc , 
eue  l'un  tua  une  oie  à  cent  pas,  oc  un  autre 
brifa  un  œuf  à  cinquante.  Les  jeunes  Officiers 
Cofaqucs   voulurent  eifayer   avec  eux  leur 
adrefTe  ,  mais  ils  étoient    bien    novices  en 
comparaifon  des  Calmoucks.  Ceux-ci  chan- 
tèrent  &  danferenc  ,   mais  leurs    pas  ,   & 
leurs  tons  étoient   également  défagréables  , 
fans   grâces  &    fans   harmonie  :  quand  un 
Cofaque  eft  malade ,  il  boit  du  petit   lait 
pendant  quelques  jours ,  c'eft  le  feul  remède 
qui  le  guérifïe  de  la  fièvre. 

Je  pafTai  une  nuit  dans  une  m.aifon  qui 
avoit  appartenu  à  un  Noble  Tartare ,  &  où 
eft  maintenant  un  pofte  RuiTe^  avec  envi- 
ron douze  cens  des  plus  beaux  hommes,  &: 
de  la  plus  haute  taille  que  j'aie  jamais  vus. 
Une  maifon  tartare  eft  toujours  accom- 
pagnée à  quelque  diftance  d'un  autre  bâti- 
ment, pour  la  commodité  des  Voyageurs 
ou  des  Etrangers,  qui  reçoivent  des  nobles 
Tartares  l'accudl  le  plus  honnête.  Ce  fut 
là  que  le  Général  nous  quitta  ^  je  conti- 
nuai  ma  ronce  avec  le  Gouverneur  dans 
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fa.  voiture  ,  &  le  refte  de  notre  com- 
pagnie alla  voir  Kaffa  ou  Theodofia  \  je 
les  rejoindrai  demain  à  MangoufT.  Nous 
n'avions  avec  nous  que  deux  Cofaques, 
parce  que  le  General ,  pour  plaire  aux  Tar- 
tares,  n'a  jamais  d'efcorte  militaire, 

B:ichaferai  eft  fituée  entre  deux  collines 
fi  cfcarpées,  que  pluiieurs  rochers  femblent 
près  de  tomber  &:  d'écrafer  les  maiforis. 
—  A  un  mille  de  la  Ville  ^  je  vis  fur  la 
gauche  une  troupe  deTartares  bien  habillésj 
ils  étoient  à  cheval  au  nombre  de  plus  de 
cent.  Le  Kaima-Kan  (le  premier  Miniftre 
du  Kan  )  m.archoit  à  leur  tête  ',  ils  venoienc 
pour  nous  fervir  d'efcorte.  Comme  je  ne 
m*en  doutois  pas,  je  demandai  au  Gou- 
verneur s'il  n'y  avoit  pas  là  un  porte  Ruflej 
mais  c'eft  au-delFus  de  la  Ville  qu'il  y  en 
a  un  de  mille  hommes.  — •  Bachaferai 
renferme  cinq  mille  Tartares j  je  crois,  en 
vérité,  qu'il  n'en  étoit  refté  aucun  dans 
les  maifons,  car  nous  ne  vîmes  que  Tartares 
dans  les  rues.  Leur  air  me  parut  (îngulier  ; 
la  plupart  avoient  les  yeux  fixés  fur  la 
terre  pendant  que  nous  paflions  j  quelques- 
uns  les  levoient ,  'àc  ,  comme  s'ils  eulîent 
craint  de  voir  le  vifage  d'une  femme  à 
découvert,  ils  les  baifToient  fur-le-champ.  Je 
fiis  pour  plufieurs  un  fpedacle  nouveau, 
qui  les   amufa  &  les  fit  rire.  On  fait  ici 
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un  grand  commerce  de  lames  depées,  de 
fabres  &  de  couteaux.  Je  fuis  fûre  que 
plufîeurs  de  ces  lames  font  auffi  bien  finies 
que  celles  de  Damas,  Ôc  il  feroit  impofliblc 
d'en  faire  la  différence. 

Le  palais  du  Kan  eft  irrégulier  ;  la  partie 
la  plus  confidérabie  cft  un  plancher  élevé 
fur  des  colonnes  de  bois  peintes  &  dorées 
d uii  genre  ingénieux  &  afiéz  agréable  ;  la 
porte  d'entrée  eft  très-bien  proportionnée; 
une  grande   inicription  en  lettres  d'or  en 
fait   le    principal   ornement.    On  m'a    dit 
qu'elle  torriboit  en  ruines,  mais  que  le  Gou- 
verneur l'avoit  fait  réparer  &   dorer   pour 
la  réception  de  l'Impératrice.  —  Les  cours 
&  les  jardins  offrent  une  multitude  de  bâtî- 
mens  par  lefquels  pafîoit  le  Kan  pour  aller 
de   fon  appartement  au  Harem  {a) ,    qui 
cft  fpacieux  &   plus  élevé   que    les  autres, 
—  Sous  l'appartement  qu'il  occupoit  font 
des  places  quarrées,  pavées  en  marbre,  & 
au    milieu   defquelles  jaillifïent    fans  ceffc 
des  eaux  claires,  qui  contribuent  beaucoup 
à  rembellilfement   de    ces    lieux.   —   Ma 
chambre  eft  un  quatre  de  plus  de  quarante 


(  a  )  Le  harem  eft  rappartement  des  femmes,  C'eft 
un  bâtiment  toujours  féparé  de  celui  du  maître  .  & 
habité  par  fa  mère ,  fes  fœurs,  fes  femmes  ou  iiiaîrrefle?. 
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pieds,  éclairée  par  deux  rangs  de  fenêtres, 
l'un  au  -  defTus  de  l'autre  ,  de  trois  côtés  i 
aufîî  ne  favois-je  où  faire  placer  mon  lit. 

J'ai  vu  ici  de  l'or  &  de  l'argent  de 
difïerentes  couleurs  mêlés  enfemble.  —  Le 
Kaima-Kan  &  douze  autres  Tartares  fou- 
perent  avec  nous.  Rien  n'égale  leur  (impli- 
cite &  leur  ignorance.  Le  Kaima-Kan,  qui 
cft  le  premier  Miniftre  du  Kan,  ne  connoîc 
pas  même  la  géographie  de  fon  paysi  il 
dit  que  l'Angleterre  &  Péterfbourg  font 
la  même  chofe.  Je  dîne  demain  avec  fa 
Sœur  -y  elle  a  époufé  un  riche  Tartare ,  qui 
donne  tous  les  ans  une  fomme  confidérable, 
pour  avoir  le  profit  des  mines  de  favonj 
car,  parmi  les  utiles  produélions  de  cette 
péninfule,  il  y  a  une  mine  de  terre  qui 
refTemble  exaélement  à  du  favon ,  &  dont 
l'ufage  eft  excellent  pour  la  peau.  Les 
femmes  Turques  en  confomment  beaucoup 
à  Conftantinople.  On  m'a  dit  que  ce  Tar- 
tare en  retire  un  profit  immenfe.  — ■  De 
mon  appartement  j'apperçus  un  dôme  qui 
excita  ma  curiofité.  On  m'apprit  que  c'étoit 
un  monument  élevé  à  la  mémoire  d'une 
femme  Chrétienne ,  que  le  Kan  aimoit 
tendrement,  &  qu'il  regretta  beaucoup.  Il 
avoit  tait  ériger  ce  monument  près  de  fon 
palais ,  pour  voir  tous  les  jours  les  lieux 
qui   couNtoient   les  cendres   d'une   femme 
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chérie.  Ce  Kan  des  T.Trcares  avoit  fans^ 
doute  une  ame  digne  d'être  aimée  par  une 
femme  Chrétienne. 

P.  S.  Cette  péninfule  produit  des  afperges 
fauvages  en  grand  nombre ,  des  raves  d'une 
grofTeur  énorme  Se  d'un  goût  exquis  ;  la 
racine  eft  auiîî  grolTc  &  aufli  longue  que 
la  jambe  d'un  homme. 

^.. ^-  ;  ,••   ■  5S|^^;:j^'   .  .'■  — =  ■   ,     <<» 

LETTRE    XLÏI. 

Sévaftopole,  12  Avril  1786. 

T 

JLja  DERNIERE  F oî S  que je  VOUS ccrivis, 
j'étois  à  Bachaferai.  J'ai  été  depuis  à  une 
autre  pofte  Rufle  ,  dans  le  lieu  où  étoit 
l'ancienne  ville  de  Krim  ,  entièrement  dé- 
truite. Le  Général  Schlikt  y  commande  un 
beau  régiment  de  cavalerie  RuîTe.  Il  occupe 
un  bâtiment  extérieur  d'une  maifon  préparée 
pour  l'Impératrice.  Ce  Général  avoit  fait  des 
prodiges  de  valeur  dans  la  confédération 
Polonoife  contre  la  Rufîie  ,  &  c'eft  fa 
bravoure  qui  a  engagé  l'Impératrice  à  le 
prendre  à  fon  fervice.  Il  me  montra ,  parmi 
fes  chevaux,  un  cheval  Arabe,  châtain  , 
qui  efl  le  plus  bel  animal  que  j'aie  jamais 
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vu.  J'ai  dîné  chez  la  fœur  du  Kaima-Kan  : 
le  harem  &  la  maifon  de  fon  mari  font 
agréablement  fitués  au  pied  d'un  rocher, 
d'où  coulent  plufieurs  fourccs  d'eau  claire, 
afTez  abondantes  pour  les  bains  &  les  autres 
ufages  des  maifons. 

On  voit  au  fommec  du  rocher  une  chofe 
furprenantc;  c'eft  qu'autrefois  on  y  a  attaché 
des  cables.  Les  Tartares  prétendent  que  la 
mer  baignoit  jadis  le  pied  ^  &  que  l'on  y  atta- 
choit  les  vailleaux.  Nous  dînâmes  chez  le 
mari  dont  l'appartement  eft  fale  &  mefquin 
pour  un  homme  aufîi  riche  :  la  graifie  & 
le  miel  forment  le  fond  de  tous  les  ragoûts 
tartares. 

Après  le  dîné ,  le  Kaima-Kan  alla  fe  pro- 
mener dans   une  cour  ,  &  me   dit  de   le 
fuivrc.  Nous    pafTâmes    enfuite    dans    une 
autre,  où  nous  rencontrâmes  quatre  temmes, 
quelques  jeunes    filles  >  &   enfin   fa  Sœur. 
Elle  étoit  habillée  magnifiquement  :  j'admirai 
fur-tout  fa  ceinture  :  fur   le  devant  étoient 
deux  cercles   fembiables    à    des   bracelets  , 
dont  le  milieu  contenoit  deux  belles  éme- 
raudes.   —    Elle   me    préfenta    un    grand 
gobelet  rempli   de   forSet,   affez   mauvaife 
limonnade  i  enfuite  le  café ,  &  enfin  les  con- 
fitures. Nous  caufâmes  fort  bien  par  fiçrnes. 
Elle  ne  me  parut  ni  vieille  ni  laide  ;  mais, 
comment  juger    des   traits  d'une  femme. 
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dont  le  vifagc  eft  fardé ,  &  dont  les  fourcils 
viennent  aboutir  en  ligne  droite  fur  le  nez? 
Mes  gands  fembloient  la  choquer,  comme 
auparavant  cette  femme  Tartare  dont  je 
vous  ai  parlé;  mais  elle  ne  fut  pas  auflî 
curieufe  que  l'autre.  Son  Frère  paroifloic 
fort  fatîsfait  de  notre  converfation  par  fignes. 
—  J'avois  une  fuperbe  chemife,  garnie  de 
deux  rangs  de  dentelle.  Je  crus  qu'elle 
Tadmireroit,  mais  on  me  dit  que  tout  ce 
qui  n'efl  ni  or,  ni  argent,  ni  perles,,  ni 
diamans  ,  n'attire  pas  ici  l'attention  des 
femmes.  Le  linge  n'eft  pas  fort  en  ufage; 
leurs  chemifes  &  celles  des  hommes  font 
faites  d'une  étoffe  de  foie  très- fine,  ou  de  foie 
mêlée  de  coton  dont  on  change  rarement; 
mais  le  fréquent  ufage  des  bains  juftifîc 
cette  efpèce  de  négligence. 

Lorfqu'elle  fortit  du  harem,  fon  Frcrc 
rcfla  un  peu  derrière  ;  puis  il  vint  à  moi , 
baifa  le  bas  de  ma  robe^  &  m'offrit  un 
magnifique  mouchoir  brodé  par  la  Sœur. 
Le  Gouverneur  me  dit  de  l'accepter.  Je 
priai  le  Kaima-Kan  d'en  faire  mes  remer- 
ciemens  à  fa  Sœur,  &  de  lui  dire  que  je 
le  garderois  par  amour  pour  elle.  C'efl  un 
mouchoir  de  moulleline  brodé  en  or  & 
en  argent  de  différentes  couleurs  ;  &  ce 
que  je  ne  puis  comprendre  y  c'eft  que  les 
deux  côtes  font  de  même 
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J'ai  été  à  Soudak ,  où  Ton  voit  encore 
les  fondemcns  d'une  très-grande  ville,  rebâtie 
par  les  Génois^  fur  le  penchant  de  quel- 
ques rochers  efcarpés-  Du  fommet ,  eu 
regardant  perpendiculairement,  on  voit  la 
mer  qui  ell  au-defTous  j  &  au  milieu  des 
ruines  d'une  chapelle ,  eft  un  pilier  de  gra- 
nit ,  que  le  moindre  coup  feroit  tomber  dans 
la  mer.  Cette  Ville  a  dû  être  inacceiïîble 
aux  vaifleaux  :  les  fortifications  &  les  tra- 
vaux extérieurs  que  l'on  y  voit  encore ,  ont 
dû  la  défendre  contre  les  attaques  des  habi- 
ta ns  du  pays.  —  Sur  la  gauche  de  la  Ville 
cft  un  beau  Port,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Péninfule  où  l'on  cultive  la 
vigne.  On  y  fait  peu  de  bon  vin  :  l'Impé- 
ratrice y  a  établi  un  François  qui  ne  s'oc- 
cupe qu'à  donner  de  la  force  à  ce  vin, 
afin  d'en  faire  de  l'eau-de-vie  qu'il  diftilie 
en  grande  quantité.  Ce  François,  qui  de- 
meure à  Soudak^  fera  probablement  une 
brillante  fortune  i  mais  il  n'apprendra  pas 
aux  Rufles  à  cultiver  la  vigne.  De  Soudak 
je  me  rendis  à  Atchemetchet ,  réfidence  du 
Gouverneur.  La  fituation  en  eft  charmante, 
fur  une  éminence ,  non  loin  de  la  vallée 
quarrofe  la  rivière  Salguir.  Les  bords  de 
cette  rivière  font  d'une  terre  aufli  noire  &: 
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aiilîi  fertile  que  le  terreau  de  nos  jardins. 
La  maifon  du  Gouverneur  cft  rrès-agréablc , 
^  les  baraques  &  les  autres  bâtimens  que  les 
Ruilcs  ont  fait  conftruire,  offrent  un  coup- 
d'œli  intérefïant.  J'ai  vu  quelques  pcrfonnes 
chafTer  avec  des  lévriers  tarrarcs,  très-hauts 
&  excellens.  Le  Gouverneur  me  montra 
une  très-jolie  colledion  d'oifeaux  empaillés, 
d'autres  objets  bien  confervés,  des  pierres 
&  des  minéraux  qui  fe  trouvent  dans  la 
Crim.ée  :  mais  la  verdure,  le  fol  fertile, 
les  vergers  6c  le  climat  fuffiroient  pour  faire 
aimer  ce  charmant  pays.  Je  remarquai  fur 
Je  gazon  une  efpèce  de  petit  œillet ,  qui 
fe  développe  comme  un  rézeau.  Je  deman- 
dai ce  que  c'étoit ,  &  j'appris  que  ce  font 
des  pêchers  que  les  moutons  ont  broutés 
lorfqu'ils  étoient  tendres ,  &  qui  poufîènt 
ainfi  en  touiïes. 

J'étois  fâchée  de  quitter  le  Gouverneur, 
malgré  la  gravité  de  fes  manières.  Son 
extrême  attention  ,  &c  fon  refped  pour 
moi  m'attachoient  à  iuij  &  je  puis  dire 
qu'il  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  me 
laifïer  une  imprefïion  vraie  du  pays ,  & 
me  donner  une  bonne  idée  des  Officiers 
Ruiîes ,  qui  tous  m'ont  fourni  les  cartes  èc 
les  informations  que  je  dciirois.  Pui/îé-je 
un  jour  lui  témoigner,  dans  mon  pays, 
toute  ma  rcconnoilLmce  : 
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Je  trouvai ,  dans  le  port  de  Scvaftopole , 
une  ficgatc  de  trente-Iîx  canons,  à  laquelle 
on  donnoit  le  nom  de  vaifleau  marchand, 
équippée  pour  moi,  &  prccc  depuis  quinze 
jours.  Le  Gouverneur  m'accompagna  juf- 
qu'à  cette  place ,  dont  je  n'ai  pas  le  tcms 
de  vous  donner  aujourd'hui  la  defcription. 
Je  vous  dirai  feulement  que  j'occupe  une 
maifon  entière ,  bâcie  &:  meublée  à  l'^/z- 
glolfe.  Elle  appartenoit  à  l'Amiral  Mac- 
kenlie,  qui  vient  de  mourir. 

Pour  arriver  ici,  je  travcrfai  un  bras  de 
mer  dans  la  barque  du  Comte  de  Wyno- 
TW^icht ,  &:  en  abordant ,  je  fus  très-furprife 
d'entendre  deux  ou  trois  perfonnes  médire: 
nous  fommes  de  votre  pays ,  Milady. 
Effectivement  il  y  a  ici  quelques  Officiers 
de  Marine  qui  font  Anglois.  —  La  maifon 
de  l'Amiral  au-deffus  du  rivage  eft  fituée 
très-avantageufemcnt. 

Adieu.  — Je  fuis  votre  très-àiFcctionnée 
Sœur,  &c. 
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LETTRE    XLIII. 

3  E    SEROIS   CHARMÉE    que    VOUS     vifîîcz   k 

Ville  d'où  je  vous  écris.  La  fîngularité  de  la 
côte  forme  un  porc  extraordinaire.  C'eft  une 
baie  prolongée  entre  deux  montagnes  fi 
élevées,  que  la  gloire  de  Catherine^  un 
des  plus  grands  vaifleaux  RufTes  qui  eft  à 
l'ancre ,  ne  peut  être  apperçu ,  parce  que  le 
rivage  domine  encore  la  flamme  du  grand 
mat. 

Toutes  les  flottes  de  l'Europe  feroient  à 
l'abri  des  tempêtes  &  des  ennemis  dans 
ces  baies,  qui  font  nombreufes;  des  batteries 
placées  à  l'entrée ,  d'un  côté  ,  fufîîroient 
peur  détruire  tous  les  vaiflTeaux  qui  oferoient 
fe  préfenter ,  &  dirigées  fur  la  mer ,  elles 
empêcheroicnt  les  flottes  d'approcher. 

Le  Comte  de  Vynowichc ,  qui  com- 
mande ici  ,  poflède  une  petite  ferme  à 
Inkerman,  qui  a  dû  être  une  ville  coniî- 
dérable.  Il  n'en  refte  que  quelques  logemens 
creufés  dans  le  roc.  On  y  voit  une  grande 
chapelle^  donc  les  piliers  &  les  autels  font 
très-curieux.  La  pierre  en  eft  blanchâtre,  & 
peu  diftcrente  du  marbre.   Je  montai  un 

cfcalier 


b  I     M  I  L  A  D  Y      C  R  A  V  E  N.      I  77 

cfcalicr,  &  parcouru  les  endroits  grands 
&  commodes,  je  pénétrai  dans  le  fond  de 
CCS  fingulières  habitations,  &  grimpai  juf- 
qu'au  haut ,  comme  un  ramoneur  i  & ,  quoique 
j'euife  eu  beaucoup  de  peine,  je  ne  croyois 
pas  être  il  haut.  Quand  je  regardai  autour 
de  moi,  je  fus  étourdie,  fur-touc  en  voyant 
au  moins  à  deux  cent  cinquante  pieds  au- 
dcfl'us  de  moi  la  baie  d'ïnkerman,  la  mer 
Noire,  àc  la  Ville  d'où  je  vous  écris* 

Quoique  je  n'aie  pas  parcouru  la  Pénin- 
fuie  entière,  je  crois  la  connoître  parfaite- 
ment i  &  ,  quoique  ce  pays  me  foit  étranger, 
je  defne  lincèrement  que  des  hommes 
induftrieux  viennent  l'habiter,  &  lui  rendre 
ce  commerce  &:  cette  opulence,  que  fes  pro- 
ductions naturelles  exigent  de  la  main  de 
l'homme.  —  Un  être  raiionnable  peut-il  voir 
la  nature  étaler,  fans  Icfecours  de  l'art,  fes 
grâces  &  fa  beauté,  &:  préfcnter  fa  main 
libérale  à  l'induftrie,  lans  deiirer  de  fécon- 
der fes  vues  bicnfaifantes  ?  Je  l'avoue,  je 
voudtois  voir  une  colonie  d'honnêtes  familles 
Angloifes ,  établir  ici  des  manu£i6tures  comme 
les  nôtres,  &:  nous  taire  paiïer  les  produc- 
tions de  ce  pays.  Je  voudrois  qu'ils  appriiTenc 
aux  Grecs  trompeurs,  mais  opprimés  dans 
leur  ifle,  à  devenir  honnêtes  &  induftrieux: 
qu'ils  fiffent  fortir  le  Turc  indolent  de  fa 
léthargie ,  6c  connoître  la  liberté  dans  i'Ar- 
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chipel  &  la  Méditerranée. — •  Ce  que  je 
vous  dis  n'efl  point  tin  fonge ,  ou  une 
£crure  poétique  >  c'eft  le  vœu  fincèrc  & 
honnête  d'une  perfonne  qui  regarde  tous 
les  hommes  ,  comme  ne  tormant  qu'une 
feule  famille ,  qui  confidere  &  qui  voudroic 
les  voir  réunis  pour  leur  bonheur  commun, 
&:  étoufter,  parmi  les  Nations,  cet  intérêt 
exclulif  qui  les  déshonore.  .  ,  .  .  . 
•  ••••>.«•»•••• 
Je  vous  montrerai  plufieurs  cartes  de  ce 
pays,  allez  bien  defllnées  &  coloriées. 

Adieu.  Je  fuis   votre   très-aÔedionnée 
Sœur,  àcc, 

lp:ttre   xliv. 

JNI  ous  ÉTIONS  PARTIS  avant-hicr ,  pour 
aller  voir  la  magnifique  vallée  de  Baydar: 
après  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  en 
voiture ,  à  travers  les  montagnes ,  le  Comte 
Wynowicht  me  dit  que  nous  étions  encore 
à  vingt-cinq  milles  de  cette  vallée,  &  que 
nous  ferions  bien  d'achever  la  route  fur  des 
chevaux  Cofaques  que  nous  avions  avec 
nous.  Comme  je  ne  m'y  étois  pas  attendue , 
je  n'avois  point  apporté  ma  felle  :  je  lui  dis 
qu'il  m  etoit  impoilible  d  aller  à  cheval  fur 
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les  Telles  des  Cofaqucs  ;  ainû ,  nous  retour- 
nâmes à  Sévallopole  :  nous  reprîmes  hier 
la  route  de  la  vallée,  &  lorfque  nous  fumes 
arrivés  au  lieu  où  nous  avions  laiiïé  nos  voi- 
tures la  veille,  on  mit  ma  fellè  fur  le  plus 
grand  cheval  Cofâquci  &,  après  avoir  fait 
environ  douze  milles  fur  des  montagnes  char- 
mantes, nous  apperçumes  une  petite  vallée 
un  peu  à  droite.  Nous  la  traversâmes  pour 
entrer  énfuite  dans  un  bois  épais ,  cjui  eon- 
duifoit  à  la  vallée  de  Baydar.  C'eft  le  lieu 
le  plus  magnifique  &  le  plus  enchanteur 
qu'ait  pu  deftiner  la  nature  à  une  Nation 
heureufe ,  induilrieufe  &  paifible.  Quelques 
villages  Tartares  adouciflent  un  peu  ce  qu© 
le  payfage  auroit  de  trop  fauvage  \  mais  les 
prairies  &  les  montagnes  dcvroient  y  être 
(Couvertes  de  troupeaux.  Arrivés  dans  la 
vallée  _,  les  montagnes  fur  la  gauche  nous 
parurent  m.oins  élevées  &  moins  garnies  de 
rochers,  que  celles  qui  font  à  droite,  & 
qui  forment  la  côte  avec  celles  de  Soiidak. 
On  ne  croiroit  jamais ,  dans  cette  vallée  > 
être  il  près  de  la  mer.  —  Les  rochers  qui 
dominent  font  couverts  de  bois  de  toute 
efpèce,  de  vignes  fauvagcs,  de  grenadiers 
&  d'arbuftes  odoritérans.  Je  montai  fur  une 
éminence_,  qui  eft  au  centre  de  la  vallée, 
&  je  m'y  aflis  avec  mes  compagnons,  pour 
contempler  la  belle  nature.   Cette  vallée ;, 
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qui  forme  un  ovale  agréable,  a  environ  vingt 
milles  de  longueur.   Deux  ou  trois  petites 
rivières  l'arrofent  j  &  il  y  a,  dans  chaque 
village,  des  fources  d'eau  claire.  J'y  rencon- 
trai  avec   fon   fils,  le   Colonel  Albanien, 
qui  m'avoit  été  préfenté  à  Karafbafar.  Je 
n'oublierai  jamais  cette  rencontre.  Lorfqu'ils 
nous  entendirent ,  ils  fautèrent  à  bas  de  leurs 
chevaux  j  j'apperçus  le  fils  le  premier  j  cdl 
un   grand    jeune-homme    d'environ    treize 
ans,  habillé  à  la  Romaine,  avec  une  efpcce 
de   cotte  d'armes  en    or.  . —  Il  portoit  un 
cafque.  —  Comme  je  n'étois  pas  prévenue , 
je  ne  favois  que  penfer  de  cette  apparition , 
jufqu'au  moment  où  je  vis  le  Père.  Ils  me 
prièrent   de  venir  dîner   à  Balaklava,    qui 
ctoit  fur  ma  route,  &  j'acceptai.  Si  je  n'a- 
vois  pas  été  obligée  de  m'embarqucr ,  j'au- 
rois  engagé  mon   Cofaque  à    me  vendre 
fon  cheval.  C'cft  un  animal  fi  ardent,  que 
plus  d'une  fois  il  me  fit  devancer,  malgré 
moi ,  toute  notre  compagnie.  — 

Les  Cofaques  lont  fiers  de  leurs  che- 
vaux, de  ils  difent  que  l'immortel  Roi  de 
Pruile,  votre  oncle,  après  en  avoir  monté 
un  y  n'en  voulut  jamais  à  la  guerre ,  qui 
ne  fuffent  nés  fur  les  bords  du  Don. 

Je  ne  fais  pas  qui  étoit  le  plus  content 
du  Cofaque  qui  m'avoit  prêté  ion  cheval, 
ou  de  moi  qui  le  moncois.  —  Nous  piimcs 
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à  gauche  pour  aller  à  la  maifon  du  Colonel  j 
&  tournant  autour  de  quelques  beaux  rochers, 
dont  la  defccnte  ctoit  facile  ,  nous  vîmes 
devant  nous  le  port  de  Balaklava.  —  Le 
Générai  Albanien  avoir  rangé  fon  régiment 
fur  une  ligne  au  pied  des  rochers,  où  eft 
fituée  fa  demeure,  &  en  face  de  la  mer. 
Je  ne  conçois  rien  de  plus  iingulier  pour 
une  perfonne  qui  aime  la  régularité,  que 
de  voir  une  troupe  d'Albaniens»  Ils  ont  des 
fufils  de  toutes  les  Nations  :  chaque  Soldat 
a  la  liberté  de  s'habiller  &  de  s'armer  comme 
il  veut.  Ils  portent  à  leurs  ceintures  des 
poignards  Italiens  &  Orientaux  ,  avec  des 
piftolets  ridicules.  Les  uns  ont  des  chapeaux, 
les  autres  des  bonnets  ou  des  cafques.  Le 
Colonel  Gregorio  Chapone  defîroit  que 
je  les  trouvafTe  légers  &  remplis  de  courage  > 
fon  pofte,  à  la  vérité,  eft  très-important, 
&  ceft  pour  cela  qu'on  le  lui  a  confié, 
car  fon  mérite  militaire  n'eft  contefté  de 
perfonne. 

Les  Albaniens  portent  de  petites  robes 
courtes  ,  avec  trois  ou  quatre  rangs  de 
boutons ,  ornement  qu'ils  aiment  beaucoup  , 
&:  que  je  trouve  très-joli.  La  femme  du 
Colonel  &  plufieurs  autres  me  reçurent  à 
la  porte,  &  nous  caufâmes  enfcm.ble  par  le 
moyen  d'Interprètes.  Il  y  avoit  plrfieurs 
bateaux  Turcs  dans    le  port  :  mai-   il  ne 
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leur  eft  pas  permis  de  pafl'er  une  ligne  qui 
eft  tracée  fur  le  rivage.  Les  Turcs  viennent 
vendre  leurs  oranges,  &  on  prend  toutes 
les  précautions  poiTibles  pour  empêcher  la 
communication  de  la  pelle  :  en  lorte  que, 
quoiqu'ils  puilîent  venir  fur  le  rivage  ,  ils 
font  ol^ligés  d'étaler  leurs  oranges  dans  l'ef- 
pacc  piefcrit.  Nous  étions  plus  de  trente 
perfonnes  à  table  ,  &  je  revins  en  voiture 
a^vec  ma  compagnie  à  Sévaftopole.  — 
I'appeîlois,tout-à-rheurc,  les  vailleaux Turcs, 
des  bateaux  j  mais  on  m'a  dit  que  ce  fonc 
réellement  des  vaifTcaux^  ils  me  paroifl'enc 
dangereux  pour  les  hommes  &  les  marchan- 
difes.  Ils  font  longs  ^  étroits  &  très-hauts» 
La  frégate  qu'on  me  deftineeft  trcs-bonne, 
les  trois  Officiers  qui  m'accompagnent 
n'ont  jamais  vu  Conilantinople. 

Nous  naviguons  comme  ^4archands  \  câv  j 
par  un  traité  fait  entre  la  Porte  &  la 
Jlulîie  y  les  vailFeaux  Marchands  peuvent 
aller  de  la  mer  Noire  dans  le  canal  dç 
Conftantinpple ,  mais  non  les  yaiileaux  de 
guerre.  Nous  avons  à  bord  un  Pilote  Grec^ 
qui  doit  nous  conduire  en  fûrctç,  s'il  plaît 
au  ciel.  Qn  me  dit  que  nous  ne  ferons 
pas  plus  de  deux  jours  dans  notre  pafTage  -y 
mais,  quant  à  moi,  je  compte  fur  fept.  Jç 
ne  puis  deviner  pourquoi  j'ai  fixé  ce  nombre 
fçpt.  Je  vous  dirai  feulement   que,  depuis 
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tong-tems,  je  compte  toujours  fur  une  triple 
dofe  des  maux  que  j'ai  à  foufFrir.  Ce  calcul 
me  trompe  moins  fouvent  que  je  ne  l'étois," 
lorfque  la  gaieté  de  mon  efprit  ne  me  pro- 
mettoit  que  de  la  profpéricé.  —  Je  vous 
écrirai  en  débarquant  :  j'efperc  alors  vous 
envoyer  quelques  détails  intcrelïans. 

Je  ferai  toujours,  par-tout,  avec  recon- 
noiflance  ,  refpe£t  &.  eftime  ,  votre  très,- 
afFeftionnce  Sœur. 

P.  S.  Je  veux  voir  l'endroît  où  devroit 
être  bâtie  la  Capitale  du  Monde.  Lorfque 
je  foufFre  du  mal  de  mer ,  cette  idée  me 
foutient. 

LETTRE    X  L  V. 

Du  Palais  <}e  France,  à  Péra,  20  Avril  178^. 

Je  suis,  arrivée  heureufement j  je 
me  hâte  de  vous  informer  de  la  manière 
dont  j'ai  fait  mon  voyage.  Je  partis  le  i  3 
à  cinq  heures  du  matin.  M.  de  \^ynowicht 
me  conduifit  hors  du  port  dans  une  petite 
frégate,  &  il  prit  enfuite  congé  de  moi. 
Je  le  remerciai  de  fes  attentions,  &  je  lui 
Ibuhaitai  une  occadon  favorable  où  il  pûc 
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fe  diftinguer  fur  mer,  car  c'cft  l'objet  de 
tous  Tes  vœux.  Il  nous  fit  faluer  de  quelques 
coups  de  canon,  &c  nous  mîmes  à  h  voilç 
avec  un  bon  vent. 

Après  deux  jours  de  navigation,  le 
teJiTis  devint  calme,  &  nous  refiâmes  dans 
cet  état  trois  jours  &c  trois  nuits  ;  enfin 
un  vent  accompagné  de  pluie  nous  pouiTa 
de  côté.  La  pluie  nous  empêchoit  quel- 
quefois de  voir  les  côtes  de  Turquie ,  &C 
nous  fumes  vingt-quatre  heures  fans  appcr- 
cevoir  l'entrée  du  canal,  Le  feptième  jour, 
notre  Pilote  Grec,  le  feul  à  bord  du  vaif- 
feau  qui  eût  été  à  Confia ntinop le,  s'enivra 
au  point  de  ne  pouvoir  parler,  encore  moins 
de  gouverner  le  vaiflcau.  Les  Officiers 
alarmés  tinrent  confeil  avec  tout  l'équi- 
page. J'avois  par  haiard  une  carte  de  la 
mer  Noire ,  &  de  l'entrée  du  canal  ;  ce  fut 
notre  feul  guide.  Pour  moi ,  je  m'habillai 
comme  fi  j'allois  monter  à  cheval,  &  une 
hoîte  d'une  main^  un  parapluie  de  l'autre  ^ 
je  dis  au  Capitaine  que  j'étois  décidé  à  me 
jetter  dans  la  chaloupe,  &:  à  aborder  au 
rivage  Turc,  plutôt  que  de  perdre  de  vue 
le  canal  ou  d'y  entrer  fans  çcrc  fûre  fi 
nous  étions  à  droite. 

Sur  la  côte  d'Europe  eft  un  vafle  rocher 
que  l'on  peut  prendre  pour  l'entrée  de  IJof- 
phorej  fi  une  carte  ou  un  Pilote  ne  vous 
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en  garantilTent,  &:  contre  lequel  vont  ic 
brifer,  tous  les  ans,  quelques  centaines  de 
bateaux  Turcs. 

Les  PalTacrers  &   ks  Officiers  refterent 

o 
toute  la  matinée  fur  le  pont  pour  découvrir 

le  rivage.  Nous  avions  fait  plus  de  quacrc- 

vingt-dix  lieues  à  gauche,  toujours  à  la  vue 

de  la  terre,   &   nous  en  étions  redevables 

aux  courans  qui  _,   pendant  nos  trois  jours 

de  calme,  avoient  entraîné  notre  vaifTeau. 

—  Je  rcftai  entre  les  ponts  jufqu'à  ce  que 

le  Capitaine  me  dit  de  venir  voir  un  village, 

une  églife  ou  quelque  chofe  de  fcmblabie. 

C'étoit  un  minaret  Turc,  &:  quelques  mo- 

mens  après,    nous   découvrîmes  ce  rocher 

effrayant  ôc  fameux  par  tant  de  naufrages. 

Comme  les  Turcs  le  laiflcnt  à  gauche  en 

fortant  du  canal,  peut-être  oublient-ils  qu'ils 

doivent  palier  à  droite  pour  y  entrer.  Ne 

reirembleroient-ils  pas   à  un   Irlandois   de 

ma  connoiflance  qui ,  allant  rendre  vifîte 

en  voiture  à  quelqu'un  qui  demeuroit  fur 

une    montagne  très-efcarpée  ,    ne   pouvoit 

comprendre  que  pour  revenir  chez  lui,  il 

falloir  qu'il  defcendît  la  montagne  j  il  pré- 

tendoit  que  le  chemin  étant  le  m.ême,  ii 

dcvoit  encore  monter,  puifqu'il  étoit  monté- 

en  venant. 

Je  reviens  à  mon  voyage.  Jugez  de  ma 

Satisfaction ,  lorfqu'à  fix  heures  du  foir  mon 
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vaifleau  fiit  à  l'ancre,  &  que  je  me  vis 
échappée  à  tous  les  dangers  de  la  mer  Noire, 
6c  fur-tout  à  ceux  que  nous  avions  courus 
pour  entrer  dans  le  canal.  J'avois  pris  tant 
d'oifeaux  fur  le  vailfcau,  entr'autres  uu 
petit  héron  blanc,  que  mon  cabinet  reffem- 
bloit  à  une  volière.  Nous  foupâmes  à  bord , 
très-gaiement,  &  je  me  repofai  quelques 
heures.  Le  lendemain  nous  nous  mîmes 
dans  un  bateau  long,  &  nous  allâmes  à  la 
maifon  de  M.  Bukalow ,  à  Bouyukdere , 
mais  il  étoit  à  Péra,  où  nous  nous  fîmes 
conduire  dans  un  autre  bateau  Turc. 

Lifcz  dans  l'Hiiloire  de  M.  Gibbon  la 
defcription  qu'il  fait  de  l'admirable  fituanon 
de  Conftantinople.  Je  ne  pourrois  que  re- 
tracer foiblement  fon  tableau  fublime  & 
majeftueux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
payfage  plus  impofant  &  plus  varié  que 
celui  qu'offrent  à  l'œil  les  bords  de  ce  fa,- 
meux  détroit.  —  Des  rochers,  de  la  verdure, 
d'anciens  châteaux  bâtis  par  les  Génois  fur 
le  fommet  des  collines,  des  kiosks  modernes, 
des  minarets,  de  hauts  platanes  au  milieu 
des  vallées,  des  prairies,  une  foule  de  peuple 
ôc  de  bateaux  fur  ces  bords  enchanteurs, 
6c  fur-tout  rien  qui  relTemble  à  un  jardin 
François. 

Les  Turcs  ont  tant  de  refped  pour  les 
beautés  de  la  Nature  que,  s'ils  bâtilTem  unt 
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maifon  dans  un  endroit  où  eft  un  arbre  ^ 
lis  laiilent  une  ouverture  fuffifante  pour  cet 
arbre  qu'ils  regardent  comme  le  plus  bel 
ornement  du  toit  de  leur  maifon.  Com- 
parez, en  effet,  une  cheminée  à  un  beau 
feuillage,  &:  dites-moi  s'ils  ont  tort  ou  raifon. 
—  La  côte  eft  il  fùre  que  l'on  voit  dans 
chaque  baie,  une  grande  flotte  de  vaifleaux 
Turcs,  dont  les  mâts  font  mêlés  avec  les 
arbres.  C'eft  un  coup-d'œil  frappant. 

Jugez  de  la  furprife  de  A  .  de  Bulakow, 
lorfqu'en  ouvrant  les  lettres  que  je  lui  pré- 
fentois,  il  vit  mon  nom.  A  peine  avoit-il 
le  tems  de  m'offrir  fes  fervices^  qu'il  arriva 
un  domeftique  de  M.  de  Choifeuî-Gouffier , 
qui  venoit  me  réclamer  de  la  part  de  fon 
maître.  M.  de  Ségur,  Amballideur  à  Péterf- 
bourg,  l'avoit  prévenu  depuis  trois  femaines 
de  mon  arrivée.  J'avoue  que ,  d'après  ks 
renfeignemens  que  l'on  m'avoit  donnés  fur 
fon  earadere,  je  fus  charmée  qu'il  fe  fût  fait 
un  devoir  de  me  réclamer.  —  Maintenant 
que  je  le  connois  perfonnellement ,  je  fuis 
enchantée  de  pouvoir  profiter  de  fa  conver- 
fation  &c  de  fa  compagnie,  car  il  eft  rempli 
de  talens  &  de  politefîè.  Adieu.  ...  Je  fuis 
brûlée  du  foleil,  fatiguée,  mais  fur-tout  ravie 
d'être  ici ,  &  de  pouvoir  me  donner  l'hono» 
cable  nom  de  votre  affcétionnée  Sœur,  &e. 
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LETTRE    XLVI. 

25  Avril  1786. 

Je    GOUTE    une    double   fatisfa(5lion    en 
logeant   au  palais  de   France,  Moniieur 
de   Choîfcul  _,    malade    depuis   iix    mois, 
n'ctoic  point  fo rti  \  mais  il  va   mieux ,  & 
reçoit  des   vilites  à    caufe  de  moi.   Il   va 
auiîî  fe  promener,  ce  qui  ne   peut  man- 
quer de  lui   faire  beaucoup   de  bien.  Il  a 
avec  lui  plusieurs  Artifles ,  dont  il  emploie 
les  talens  à   defliner   &   peindre   les   plus 
belles  ruines  qui  fubiiilent  encore  en  Europe 
&   en   Afie,   &:    par-tout   où   ces  Artifles 
peuvent  pénétrer.  M.  Cafas,  l'un  d'eux,  a 
été  volé  ^lulîeurs  fois  par  les  Arabes ,  mais 
la   beauté   &    la    précifion  de    fes   deflins 
i'immortalifcront.  La  collection  du  Comte 
de  Choifeul   eft   unique    dans  fon  genre.. 
Il  veut ,  à  fon  retour  à  Paris  ,   faire  exé- 
cuter en  plâtre ,  ou  en  quelqu'autre  matière 
qui  imite   le  marbre ,   toutes   les  ruines  ôc 
les  temples  dont  il  a  les  dcflins;  il  placera 
enfuite   ces   petits   modèles    fur  des   tables 
dans  une  galerie. 
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L'Amballadcur  m'aflure  que  le  plus 
ancien  de  le  plus  magnifique  amphitcâtre 
<iu  monde  eft  à  Pola  en  Iftrie,  à  trois  jour- 
nées de  navigation,  au  fud-cft  de  Venîfej 
il  eft  près  du  port  6c  bien  confervc.  Le 
temple  d'Augufte  àc  l'arc  triomphal  d'ordre 
Corinthien  dans  îa  même  ville,  font  auffi 
de  fuperbes  monumens  de  l'antiquité.  — 
M.  Cafas  les  a  defîinés.  —  Le  foir,  lorfquc 
Je  ne  reçois  point  de  vifices,  &  que  L'Am- 
bafladcur  a  fini  toutes  fes  affaires,  il  vient 
dans  mon  appartement  avec  M.  Cafas  & 
d'autres  perfonnes.  Il  fait  apporter  de 
grands  porte-feuilles  remplis  de  deffins  , 
&c  nous  pallons  trois  ou  quatre  heures  à 
les  regarder  &  à  converfet  fur  des  fujets 
dont  j'aime  à  m'entretenir. 

Croiroit-on  qu'un  François  ait  eu  afTez 
de  goût  pour  palier  dix  ans  de  fa  vie  à 
faire  une  colledion  d'objets  d'architedure- 
ancienne,  vraiment  admirables?. — Le  voyags 
pîttorefque  de  la  Grèce,  entrepris  par  M.  de 
Choifeul,  à  lâge  de  vingt-deux  ans,  an 
milieu  de  dangers  fans  nombre,  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  antiquités,  û  je  puis 
m'exprim.er  ainli,  fufïiroit  pour  le  rendre 
cher  à  tous  les  amateurs  des  beaux-arts. 
—  Mais  aujourd'hui  que  fon  jugement  eft 
formé  ,  &:  que  tous  fes  matérieaux  font 
rallemblés,  je  ne  doute  pas  que  le  fécond 
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ouvrage  qu'il  va  mettre  au  jour  ne  foit  ufi. 

chet-ci'œuvrc ,  le  plus  partait   en   ce   genre. 

—  Vous  ferez  étonné  que  je  ne  commence 
pas  cette  Lettre  par  vous  taire  une  magni- 
fique deicription  de  tous  les  objets  que 
j'apperçois  de  mes  fenêtres  j  mais  mes  yeux 
&  mes  oreilles  font  iî  ûtisfaits  au-dedans, 
que  je  fuis  plus  difpofce  à  vous  parler 
d'abord  de  ce  qui  fe  pafie  dans  l'extérieur 
du  palais.  M.  de  Choifeul  n'eft  pas  feu- 
lement un  homme  -  de  -  lettres  diftingué  , 
c'eft  encore  un  homme  aimiable  &  poli. 
Il  ne  connoît  point  ces  attentions  odieufes 
&  fatigantes  des  jeunes  François  qui  fe  font 
un  devoir  de  dire  aux  temmes  de  jolies 
chofcs,  ou  de  les  admirer,  lors  même  qu'ils 
les  connoifïent  à  peine. 

Il  a  toute  la  dignité  de  la  vieille  Cour,  & 
les  manières  aifées  de  la  nouvelle.  Quand 
je  ferois  l'Impératrice  de  Ruffie,  il  ne  me 
traiteroit  pas  avec  plus  de  refpeèli  &  avec 
plus  d'égards  fi  j'écois  la  Sœur.  Sa  maifon 
reflemble  à  un  bel  hôtel  François  j  elle  eft 
bâtie  en  pierre  &c  en  bois  folides,  matériaux 
bien  rares  dans  un  pays  où  les  maifons  font 
contliuites  aufîi   légèrement  qu'un  théâtre. 

—  De  quelques-unes  de  mes  fenêtres  je 
vois  ce  port  que  les  Anciens  appeloient  la 
Corne  d'Or  ;  &  de  quelques  autres  j'apper- 
çois la  mer  de  Marmora,  les  Iflss  qui  la 


DE      MlLADY     CrAVEN.      ic^r 

couvrent,  &f  une  partie  du  fcrail.  —  Je 
vis  hier  le  Sulcan  afîis  fur  un  fopha  d'argent, 
tandis  que  tous  ceux  qui  l'accompagnoienc 
croient  lur  les  bancs  du  jardin.  Le  coup- 
d'œil  écoit  magnifique ,  car  ces  bancs  font 
dune  forme  légère  ,  dorés  &  peints  élé- 
gamment. 

Nous  avions  un  excellent  télefcope ,  Se  nous 
contemplâmes  trcs-diftinétcment  la  fplen- 
deur  Ottomane.  Le  Sultan  fe  teint  la  barbe 
en  noir,  afin  de  fe  donner  l'air  plus  jeune; 
ce  qui  le  £iit  reconnoître  de  loin,  par  le 
contrafte  fingulier  qu'elle  fait  avec  fon  vifage 
pâle  &  livide.  — -  Le  kiosk  où  il  étoit  avec 
fon  fopha  d'argent,  reiî'emblc  à  beaucoup 
d'autres  qui  font  fur  les  bords  du  canal. 
— •  Admirez  combien  les  mots  fe  dénaturent 
&  changent  de  fignification  dans  un  pays 
étranger.  Nous  entendons  par  férail  l'habi- 
tation ou  plutôt  la  prifon  des  femmes:  ici, 
c'eft  la  réfidence  du  Sultan.  On  ne  peut 
l'appeler  fon  palais  ,  car  les  kiosks ,  les 
jardins ,  les  cours  &:  les  écuries  fe  confondent 
tellement,  qu'on  pourroit  dire  que  ce  font 
autant  de  maifons  &  de  jardins  léparés. 

Les  rues  de  Péra  'de  de  Conftantinople 
font  fi  étroites,  qu'on  n'y  peut  aller  en 
voiture.  —  A  chaque  étage  ,  les  fenêtres 
s'avancent  fur  la  rue  ,  beaucoup  plus  qus 
celles  de  l'étage  inférieur  j  de  forte  que  ceux 
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qui  habitent  le  haut  des  inaifons,  peuvent 
facilement  fe  donner  la  main  d'une  maifon 
à  Tautire,  à  travers  la  rue. 

Jamais  un  Turc ,  pour  peu  qu'il  foit 
d'une  conûition  relevée ,  ne  tait  de  vifite 
à  quacrc  pas  de  chez  lui,  ians  y  aller  à 
cheval.  A  mon  arrivée ,  j'en  vis  un  qui 
forroit  d'un  bateau,  &:  qui  monta  grave- 
ment, pour  quelques  inftans ,  un  fuperbe 
cheval  gris,  que  quatre  Efciaves  lui  avoienc 
amené. 

On  voit  dans  les  rues  au  moins  autant 
de  femmes  que  d  hommes  ',  mais  elles  ont 
l'air  de  mom.ies  mouvantes.  Une  longue 
rcbe  de  drap ,  d'un  verd  tbncé ,  les  couvre 
depuis  le  col  jufqu'aux  talons  y  elles  portent 
par-dcfTus  une  grande  pièce  de  moulle- 
line,  qui  enveloppe  leurs  épaules  &C  leurs 
bras,  &  une  autre  qui  leur  cache  le  haut 
de  la  tête  &  les  yeux;  jugez  fi  toutes  ces 
étcffes  ne  doivent  pas  tellement  déguifer 
l'air  &  la  taille,  que  l'on  ne  puilîe  plus  dif- 
tinguer  femmes,  homimcs,  Princefles  ou 
efciaves. 

Je  ne  connois  pas  de  pays  où  les  femmes 
puilfent  jouir  de  plus  de  liberté ,  &r  être  à 
l'abri  de  tcx  reproche.  Un  mari  Turc  qui 
voit  une  paire  de  pantoufîles  à  la  porte  de 
fon  harem  ne  doit  pas  y  entrer  :  fon  ref- 
Dcd  pour  le  fexe  fen  empêche,  quand  une 
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«étrangère  rend  vilke  à  Ton  époufc  :  com- 
bien n'eft-il  pas  facile  à  un  homme  de  fe 
déguifer  en  femme  pour  rendre  de  pareilles 
vifices?  Si  je  voulois  me  promener  dans  les 
rues  5  je  m'iiabillerois  de  même ,  car  les 
femmes  Turques  ont  coutume  de  dire  des 
injures  à  celles  qu'elles  rencontrent  le  vifage 
découvert. 

Si  je  fors,  c'eft  dans  la  chaife-à-porteuc 
de  l'Ambafladeur ,  femblable  à-  celle  que 
j'ai  à  Londres ,  excepté  qu'elle  cil;  dorée  &c 
verniilée  comme  un  carroile  François.  Je 
fuis  portée  par  fîx  Turcs ,  parce  qu'on  ima- 
gine ici  qu'il  n'eft  pas  pofîlble  que  deux  ou 
quatre  hommes  fuffifent  pour  porter  une 
perfonne  feule  :  deux  Janiflaires  me  pré- 
cèdent ,  la  tête  couverte  de  grands  bonnets 
fourrés.  —  Les  Janiflaires  fervent  ici  de 
gardes  aux  Ambaffadeurs.  —  Dieu  merci  : 
Je  n'ai  pas  beaucoup  de  chemin  à  taire  avec 
toute  cette  pompe i  &:  cependant,  je  crains 
à  chaque  infrant  qu'ils  ne  me  lailfent 
tomber ,  tant  ils  font  mal-adroics  !  —  La 
plate-torme,  d'où  l'on  s'embarque ,  &  où 
l'on  aborde ,  n'eft  heureufement  pas  loin  du 
Palais.  J'y  trouve  le  bateau  de  l'Ambafladeur 
toujours  tout  prêt. 

On  loue  ici  un  bateau  comm.e,  on  loue  à 
Londres  un  carroflc  de  place.  l'^sfjnt  tous  très- 
bien  fculptés ,  &:  plufieurs  font  ornés  de  do-, 

N 


194  Voyage 

ruies  j  la  forme  en  eft  légère  &  agréable  :  les 
Bateliers  Turcs  rament  fort  bien,  ce  quicon- 
trafte  entièrement  avec  l'indolence  viiible 
du  peuple  de  tout  état. — - 

Je  vis  dernièrement  dans  la  boutique  d'un 
Maréchal-fcrrant  un  Turc  couché  fur  des 
couffins  j  frappant  nonchalamment  un  fer 
qu'il  travailloit,  &  la  pipe  à  la  bouche.  Les 
Turcs,  d'un  rang  plus  dilfingué,  ne  prennent 
pas  la  peine  de  tenir  leur  pipe.  Par  le 
moyen  de  deux  petites  roues  attachées  aux 
deux  côtés  de  la  pipe,  elle  eft  foutenue, 
&c  le  fumeur  n'a  d'autre  peine  que  d'afpirer 
&  de  fouffleri  ou  de  pofer  la  pipe  fur  la 
lèvre  inférieure  lorfqu'il  veut  remuer  la  tête, 
—  C'cft  peut-être  un  bonheur  pour  l'Europe, 
que  les  Turcs  foient  parefleux  &  ignorans. 
L'immenfe  pouvoir  dont  jouiroit  cet  empire, 
s'il  étoit  peuplé  d'hommes  induftrieux  & 
ambitieux ,  le  rendroit  bientôt  maître  de 
l'Univers.  —  Il  ne  fert  aujourd'hui  qu'à 
intercepter  le  commerce  &  les  guerres  des 
autres  Puiflances.  —  Le  paifible  &  ftupide 
Turc  peut  refter  un  jour  entier  affis  fur  le 
bord  du  canal ,  occupé  à  contempler  des 
cerfs- volans  dans  les  airs,  ou  des  enfans  qui 
fe  promènent  dans  leurs  petits  bateaux. — 
J'en  ai  vu  un  qui ,  couché  à  l'ombre  d'un 
immenfe  platane ,  avoit  les  yeux  fixés  fur 
une  cfpèce  de  bouteille  que  l'eau  agitoit. 
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&  qui  s'amufoit  du  bruit  qu'elle  faifoic.  Je 
ne  devine  pas  comment  peuvent  aller  les 
affaires  d'Etat,  car  le  Cabinet  Turc  eft 
généralement  compofé  d'ignorans  merce- 
naires. Le  Vilir  étoit  autrefois  batelier 
d'Halfan  Bey ,  Capitan  Pacha ,  ou  Grand- 
Amiral.  —  HaA^n,  lui-même,  n'a  voit  été 
qu'efclave  à  Alger.  L'intrigue  conduit  ici 
à  toutes  les  places.  —  Chaque  Miniflre  a 
fes  créatures  j  chaque  Suitane  a  les  fiennes: 
&  pour  les  placer^  il  n'eil:  pas  de  manœuvres 
que  les  uns  &  les  autres  n'emploient.  Ver- 
failles  n'eft  certainement  pas  agité  d'autant 
d'intrigues  que  la  Porte.  Un  Pacha  rébelle 
lève  des  troupes ,  &  fait  une  guerre  ouverte 
à  fon  Souverain,  qui  l'a  revêtu  de  toute 
fon  autorité.  Il  en  eft  un  dans  ce  moment, 
à  la  tête  de  quarante  mille  Albaniens  ',  qui 
peut  aifément  fe  taire  Roi  d'un  très-grand 
pays.  —  Son  nom  eft  Mamoud  :  il  n'a  pas 
encore  trente  ans  :  —  il  a  fuccédé  à  fon 
père,  dans  fon  Gouvernement,  &  il  ré- 
îifte  aujourd'hui  ouvertement  à  la  Porte. 
—  Doit-on  s'étonner  que  les  Turcs  croient 
à  la  fatalité ,  puifque  la  naiffance  &  les 
talens  ne  conduifent  ni  aux  places,  ni  à 
l'autorité  ?  —  N'eft-ce  pas  pour  cela  qu'on 
tranche  ici  tantdecêtcs?  — ^  Voici  un  exemple 
récent ,  qui  prouve  que  f  amitié  particulière 
du  Sultan  n'eft  pas  un  moyen  fur  d'éviter 
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une  mott  prompte  &  inattendue.  —  Un 
Grec  _,  nommé  Pétraki,  parent  du  Banquier 
de  la  Cour,  avoir,  par  fon  accès  facile 
auprès  d'Achmet  ,  excité  la  jaloufie  du 
Miniftère. 

Un  jour  de  Confeil ,  les  Miniftres ,  fous 
difFérens  prétextes ,  demandent  la  tête  de 
Pétraki.  Le  Sultan  allègue  des  raifons  par- 
ticulières &  plus  fortes  que  celles  des  Mi- 
niftres ,  pour  fauver  Pétraki  :  mais  le  Ca- 
pitan  Pacha  &  fes  amis  ofent  dire  qu'ils 
ne  fortîrontdu  Confeil,  que  quand  Achmet 
aura  figné  l'ordre  i  &:  l'ordre  fatal  eft  figné 
les  larmes  aux  yeux.  —  Alors  une  perfonne 
eft  chargée  d'aller  examiner  les  papiers  de 
l'infortuné  qui  venoit  de  périr,  parce  qu'il 
avoir  eu  ies  relations  avec  le  Cabinet 
Ottoman.  ■ — 

Celui  qui  étoit  chargé  de  cet  examen; 
en  trouva  quelques-uns  qu'il  fcella  de  quatre 
grands  fceaux,  &  qu'il  voulut  remettre  dans 
les  m.ains  mêmes  du  Sultan,  Il  étoit  au  dé- 
fefpoir  de  les  avoir  vus  y  car  ce  Pétraki  étoit 
l'Agent  particulier  du  Sultan ,  à  qui  il  re- 
mettoit  l'argent  des  places  que  fon  crédit 
faifoit  obtenir  :  &r  les  comptes  de  Pétraki 
étoient  il  bien  en  règle  ,  que  les  fommes 
qu'il  avoit  données  au  Sultan,  les  dates,  les 
places,  tout  étoit  enrégiftré. 

On  ne  concevroit  jamais  les  bafles  intrigues 
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<les  Miniftres  de  la  Porte.  —  Le  Sultan  a 
h  plus  haute  opinion  du  jugement  Se  du 
courage  du  Capitan  Pacha.  Lorfquc  celui- 
ci  fort  de  Conftantinople ,  le  Sultan  croit 
fa  Capitale  en  danger.  —  Tout  le  monde 
convient ,  à  la  vérité  ,  qu'il  a  établi  une 
meilleure  police.— 

A  un  incendie ,  les  lanilTaires  nefaifant  pas 
bien  leur  devoir ,  il  en  fit  jeter  quatre  dans 
les  flammes,  peur  encourager  les  autres ^ 
comme  Voltaire  l'a  obfervé  dans  d'autres 
occafions. —  Il  eft  toujours  fuivi  d'un  lion 
comme  d'un  chien.  —  L'autre  jour,  le  lioa 
l'accompagna  au  Drvan:  mais  les  Miniftres 
eurent  û  peur,  que  plufieurs  fautèrent  par 
les  fenêtres,  &  que  l'un  fe  cafta  prefque  le 
col  en  defcendant  i'efcalier  avec  précipita- 
tion. On  laifta  le  Grand-Amiral  &  fon 
lion   tenir   feuls  le  Confeil  ce  jour-là. 

Je  regarde  comme  un  grand  bonheur 
pour  les  Ambaftadeurs,  que  les  Turcs  ne 
reçoivent,  ni  ne  rendent  de  vifîtes.  —  Ea 
effet,,  pourroit-on  concevoir  rien  de  plus 
défagréable  que  de  vivre  avec  les  hommes 
les  plus  ignorans  de  la  terre?  —  Vous 
favez  fûrement  que  les  Turcs  furent  toujours 
perfuadés  qu'il  étoit  impoftible  à  une  flotte 
B-ufle  de  venir  à  Conftantinople,  autre- 
ment que  par  la  mer  Noire,  quoique  les 
François  euflenc  eliayé  de  leur  faire  voir  fut 

N9 


î5»8  Voyage 

la  carte  un  partage  pour  leurs  ennemis  dans 
l'Archipel.  Jufquau  moment  où  leur  flotte 
fut  engagée  avec  celle  des  Rufî'es,  dans  la 
Baie  de  Tchefme,  on  en  révoquoit  en 
doute  la  poflibilité. 

On  m'a  dit  qu'un  M.  Bouverie  qui  vou- 
loit  voir  Conftantinople,  regarda  cette  Ville 
de  defïusfa  frégate,  fans  débarquer.  Je  crois 
qu'il  n'avoir  pas  tort  :  car  Conftantinople  y  dc 
l'entrée  du  Bofphore ,  par  la  mer  de  Marmora, 
offrent  le  coup-d'œil  le  plus  magnifique  &  le 
plus  majeftueux  que  l'imagination  la  plus  bril- 
lante Duille  fe  figurer,  — 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  Conftantin  ait 
choîfi  ce  lieu  pour  la  Capicale  de  fon  Em-* 
pire.  La  nature  femble  avoir  réuni  la  terre 
&  l'eau  pour  orner  un  payfage  que  le  goiit> 
dégagé  de  réflexions  ambitieufes,  voudroic 
peindre  comme  des  grâces  vivantes. 

Mais  moi  _,  qui  fuppofe  volontiers  tout 
ce  qui  eft  poffible ,  j'aime  à  me  repréfenter 
fur  les  bords  du  canal,  Péterfbourg,  Paris, 
Londres,  Mofcou,  Amilcrdam,  &c  toutes 
les  grandes  Villes  que  j'ai  vues  :  je  me 
les  figure  féparées  les  unes  des  autres,  & 
il  y  a  aiTez  de  place  pour  les  contenir 
toutes.  ■ — 

Je  finis  mes  fuopofitions ,  Se  je  penfe 
oue  rhomjTic  a  a^i  fagcment ,  en  iaifanc 
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peu  dans  un  lieu  où  la  nature  a  tant  fait  j 
&  que  tout  ejl  comme  il  doit  être,  Per- 
fonne  ne  doit  être  plus  perfuadé  de  cette 
vérité  que  moi,  qui  ai  le  bonheur  de  vous 
avoir  pour  ami  &  pour  Frère.  Mais  ,  de 
peur  que  vous  ne  foyez  pas  de  mon  fenti- 
ment,  à  caufe  de  la  longueur  de  cette  Lettre, 
je  la  finis ,  en  vous  afl'urant  que  je  ferai 
toujours  &  par  -  tout  ,  votre  afFedionnée 
Sœur,  &c. 

«»>  —      agfc!::ir^  '  ,  ■    ==;=^« 

LETTRE    XLVIL 

J-JE  PORT  ,  appelle  la  Corne  d'Or,  qui 
fépare  Péra  de  Conftantinople ,  a  une  fin-; 
gularité  dont  je  defire  l'explication. 

Les  égoûts  des  deux  Villes  y  aboutiflent  3; 
les  douanes,  les  baraques,  les  magafins  ÔC 
les  chantiers  font  conftruits  fur  fes  bords. 
Toutes  les  ordures  y  font  jettées  :  on  ne 
prend  aucunes  mefures  pour  le  nettoyer  ^  on 
n'y  forme  pas  de  quais  :  —  cependant, 
par  la  force  &  la  variété  des  courans,  ou 
quelqu'autre  caufe  naturelle ,  ce  port  eft 
toujours  propre  &  afTez  profond  pour  rece- 
voir les  plus  grands  vaiffeaux  Marchands, 
qui,  comme  dans  tous  les  autres  porcs  du 
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canal ,  peuvent  entièrement  approcher  du 
rivage. 

Ce  port  devient  plus  étroit ,  à  mefure 
qu  il  avtince  dans  les  terres ,  $c  il  finit  par 
n'être  qu'un  petit  ruifleau.  Dans  l'endroit  où 
il  peut  encore  pafler  pour  une  petite  rivière, 
les  François  j  il  y  a  quelque  tems,  l'ont  di- 
vifé  en  plufieurs  pièces  d'eau,  qui  imitent 
celles  de  Marly.  Ils  y  ont  conftruit  des 
kiosks,  &  planté  des  arbres  en  quinconce  j 
c'eft-là  que  les  Vendredis,  dès  compagnies 
Turques  viennent  dîner,  prendre  le  cafo». 
de  fumer  fur  des  tapis ,  à  l'ombre  d'un  im- 
menfe  platane, 

Je  ne  puis  vous  donner  une  idée  plus 
vraie  de  ces  arbres  magnifiques,  qu'en  vous 
difant  qu'ils  répondent  parfaitement  à  la 
fiiblime  beauté  du  payfrge  dont  ils  font  le. 
principal  ornement.  Les  plus  grands  chênes 
que  vous  ayez  vus ,  ne  feroient  auprès  d'eux, 
que  de  petits  arbuilcs.  —  On  voit  aufîi  , 
dans  ce  lieu  charmant,  des  grouppes  de 
femmes  qui  font  ieparées  des  hommes. — - 
Pour  y  venir,  elles  louent  des  ar abats  , 
voiture  groifière,  femblable  à  une  charrette 
couverte,  avec  des  bancs _,  &  elles  croient 
que  ce  font  des  carrofles.  Ces  arabats  n'ont 
point  de  refforts  ;  un  jour ,  j'en  pris  un 
pour  aller  à  une  vallée,  appcUée  l  Echelle 
du  Grand-Seigneur  y  mais  je  fus  obligée  d'ea 
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(defccndrc ,  &  de  faire  fix  milles  à  pied , 
plutôt  que  d'ctrc  cahotée  fans  miféricorde. 
—  Tous  les  Ambairadcurs  ,  depuis  mon 
arrivée  ici ,  ont  donné  des  bals  &:  des  dîners. 
Madame  d'Herbert ,  époufe  du  Miniftre  de 
l'Empereur,  eft  très-aimable,  &  je  la  vois 
fouvent  i  celle  de  TAmbalIadeur  de  Hol- 
lande eft  une  excellente  femme  :  &  je  fuis 
fort  heureufe  de  trouver  des  perfonnes  afTcz 
complaifantes  pour  répondre  à  mille  quef- 
rions  que  je  leur  fais.  — •  11  n'y  a  qu'un 
Jiomme  ici  à  qui  je  ne  m'adrefïe  jamais  : 
car  j'ai  obfervé  un  fourire  malin  fur  tous  les 
vifages ,  dès  qu'il  ouvre  la  bouche.     .     .     . 


S'il  eft  aufïî  bien  accueilli  dans  le  Cabinet 
Ottoman  j  les  affaires  de  fa  Nation  doivent 
bien  aller . 


J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  ici 
Sir  Richard  Worfley  ,  qui  a  beaucoup 
voyagé  avec  un  amateur ,  pour  qui  il  deffî« 
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noie  des  vues.  Il  ma  montré  un  defïîn 
colorié  du  château  d'Otrante,  qu'il  voudroit , 
m'a-t-il  dit,  préfemer  à  M.  W.  ...  Le 
connoiflez-vous ,  lui  dis-je  ?  —  Non.  —  Je 
n'hcfitai  pas  alors  à  le  lui  demander,  parce 
qu'étant  fon  amie ,  je  ferai  bien  aife  de  le 
lui  donner.  —  Il  me  fupplia  d'accepter  quel- 
ques manches  de  couteaux  en  cailloux  d'E- 
gypte. J'obtins  pour  lui  la  permiflion  de 
s'embarquer  dans  la  frégate  qui  m'avoic  ame- 
née de  la  Crimée  ici. 

J'apprends  qu'il  y  a  un  Marchand 
Anglois  à  Conftantinople ,  qui  eft  très- 
choqué  de  ce  que  je  loge  au  palais  de 
France.  Il  dit  que  fi  la  maifon  de  M.  R* 
Ainftie  n'étoit  pas  fuififante  pour  moi,  il 
en  avoir  une  toute  neuve  qu'il  m'auroic 
cédée.  —  C'eil ,  dit-il ,  un  affront  pour 
la  Nation  que  Vépoufe  d'un  Pair  d'An- 
gleterre loge  che:^  V Anih ajfadeur  Fran- 
çois. —  Les  Marchands  Anglois  ont  bien 
des  bontés  pour  moi  i  je  crois  qu'ils  foup- 
çonnent  le  refpecl  &  l'eftime  que  j'ai  pour 
eux. 

M.  de  Bukalow  m'envoya ,  ces  jours  der- 
niers, un  (u^cïbe  forte-piano  de  Merlin, 
qu'il  me  prête  pour  tout  le  tems  de  mon 
fejour  à  Conilantinople  :  —  &C  M.  de 
Choifeul  a  fait  mettre  dans  ma  chambre 
une  harpe  à  pédales. 
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Tout  le  monde  eft  fi  étonné  de  voir 
venir  ici  une  Dame  qui  n'y  a  aucune 
affaire,  &  qui  n'eft  pas  cpoufe  d'Ambaffa- 
deur ,  que  l'on  emploie  tous  les  moyens 
imaginables  pour  me  retenir  le  plus  long- 
tems  poffible 


Ne  me  croyez  pas  tout-à-fait  indigne  de 
votre  eftime  &  de  votre  amitié.  Sachez  que 
j'en  fais  un  très-grand  cas,  &  que  j'y  fuis 
plus  fenfible  qu'à  celles  de  toute  autre 
perfonne. 

Votre  affc6}ionnée  Sœur,  &c. 

LETTRE    XLVIIT 

Xl  semble  que  la  nature  ait  voulu  placer 
à  côté  des  avantages  les  plus  con/idérabîes , 
des  défagrémens  aulîi  grands,  pour  contre- 
balancer en  quelque  forte  le  bien  ,  & 
metcue  de  niveau  le  bonheur  ôc  l'inforcune. 
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—  La  beauté  enchantercfTe  de  ce  pays , 
le  climat ,  les  objets ,  la  fituation ,  tout  en 
fait  un  paradis  terreftre  :  mais  la  pcfte.  .  .  J 

mais  les  trcmblemens  de  terre Ces 

maux  effrayans  ne  devroient-ils  pas  éloigner 
pour  jamais  de  ces  belles  contrées,  l'homme 
qui  réfléchit  F  Permettez-moi  une  compa- 
raifon.  Ne  peut-on  pas  appeller  belle ,  uns 
femme  qui  furpaile  fon  fexe  en  beauté ,  te 
qui  réunie  les  qualités  les  plus  brillantes  à 
tous  les  agrémj^ns  extérieurs ,  quoique  le 
monde  qui  l'environne  porte  envie  aux 
avantages  qui  la  diftinguent  î  Mais  les  viles 
paffions  qui  l'obfèdent  ne  doivent-elles  pas 
efFrayer  fes  plus  grands  adorateurs ,  èc  les 
empêcher  de  fe  fier  à  fes  charmes  décevans. 

Les  ifles  de  la  Grèce  que  je  veux  vifiter, 
m'ont  donné  l'idée  de  cette  comparaifon* 
' —  On  me  dit  que  ce  font  toutes  des  vol- 
cans j  quelques-unes  même  ont  difparu  : 
&  celles  qui  ont  fourni  à  la  Grèce  les  plas 
fubiimes  génies,  fcmblables  à  ces  grands 
hommes,  ne  fubfiftent  plus  que  dans  les 
livres. 

Il  nous  arriva  hier  une  avanture  au  port 
de  Tophana;  fur  le  bord  de  l'eau  font  de 
petites  pîates-formes  de  bois ,  où  l'on  prend 
ÔC  Ton  quitte  les  bateaux.  Comme  nous 
approchions,  arrive  un  bateau  rempli  de 
Turcs,  avec  un  cadavre  :  ils  fembloient  tEès-; 
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prefTés ,  &  en  pafïant ,  ils  touchèrent  M.  de 
Choifeul  &:  moii  ce  qui  le  fît  trcffaillir:je 
lui  en  demandai  la  caufe ,  &c  il  me  répondit 
qu'il  étoit  fur  que  c'étoit  un  homme  mort 
de  la  pefte.  Jugez  combien  un  pareil  acci- 
dent dût  être  défagréable  à  une  perfonne 
qui  neft  pas  fortie  depuis  fix  mois.  — 

J'ai  vu  la  Mofquée  de  Sainte-Sophie; 
&  deux  autres  j  le  dôme  de  Sainte-Sophie 
eft  très-grand  ,  &  mérite  l'attention  des 
amateurs  »  mais  plufieurs  de  fes  plus  beaux 
piliers  font  pofés  fans  -  defTus-defîous ,  ou 
bien  ils  ont  des  chapiteaux  d'architedure 
Turque.  On  ne  voit  dans  ces  faints  Temples, 
ni  ces  fuperbes  ftatues  de  l'antiquité  Payenne, 
ni  ces  fomptueux  ornemcns  de  Rome  mo- 
derne. Quelques  lampes  mefquines,  fufpen- 
dues  irrégulièrement  j  voilà  la  feule  dépenfe 
que  fe  permettent  les  Mahométans ,  en 
l'honneur  de  la  Divinité,  ou  de  fon  Prophète. 

—  Je  m'avançai  fur  les  degrés,  &  je  m'y 
aflis  pour  voir  l'intérieur  du  Temple.  — - 
J'apperçus  quelques  Turcs  &  plufieurs  femmes 
à  genoux ,  qui  fembloient  prier  avec  beau- 
coup de  dévotion.  Les  Mofquées  font  tou- 
jours ouvertes  :  &:  leur  manière  de  prier  me 
parut  très-propre  à   tavorifer   une  intrigue. 

—  Une  perfonne  enveloppée  comme  une 
momie,  peut   aifémenc  s'agenouiller    près 
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d'une  autre  ,  fans  être  fufpede,  &  mar- 
moter  tout  ce  qu'elle  veut  :  &  plus  la  con- 
verfation  dure  ,  plus  elle  édifie  ceux  qui 
robfervent  en  filence.  —  Il  n'y  a  pas  d'heure 
fixée  pour  le  fervice  divin  ^  ni  de  Miniftres 
pour  officier  dans  la  Mofquée.  Il  eft  vrai 
qu'à  certaines  heures  du  jour,  des  hommes 
du  haut  des  minarets^  crient  à  tous  les  bons 
Mufulmans,  que  c'eft  l'heure  de  la  prière: 
mais  chacun  prend  fon  tems,  n'écoute  que 
fa  dévotion,  de  dit  fes  prières,  &  à  l'heure 
&  au  lieu  qu'il  juge  à  propos.  - —  Car  j'ai 
vu  plufieurs  Turcs  dans  les  places  les  plus 
bruyantes  èc  les  plus  peuplées  de  Conftan- 
tinople ,  prier  à  genoux  _,  fans  être  dérangés 
par  la  variété  des  objets,  &  par  le  bruit  qui 
le  £iifoit  autour  d'eux.  L'Ambailadeur  fut 
obligé  de  demander  une  permiflion  pour 
que  je  pulle  entrer  dans  l'uiterieur  des  Mof- 
quées.  La  Porte  l'accorda  gracieufement , 
&  me  perm.it  d'en  voir  foixante-cinq.  — - 
Les  cimetières  font  très- nombreux  :  ils  for- 
ment ,  autour  de  Conftantinople  &  de 
Péra,  unetrifte  promenade,  iinguiière  cepen- 
dant, car  les  arbres  &c  les  tombeaux  font 
confondus  enfemble  ,  &  offrent  une  grande 
variété  à  ceux  qui  les  vifitenr.  — 

Tous  les  tombeaux  font  couronnés  d^un 
turban,  donc  la  torme  indique  l'emploi  & 
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la  qualité  du  défunt.  —  Je  vous  enverrai 
un  deiîin  qui  fuffira  pour  vous  en  donnée 
une  idée. 

Il  ell  défendu  de  toucher  aux  arbres  qui 
font  dans  ces  cimetières  j  auflî,  la  quantité 
de  leurs  branches,  &  leur  défordre,  ne 
font  pas  fans  agrément. 

Comme  aucunes  bornes  ne  marquent  ni 
la  forme,  ni  le  terrein  de  ces  cimetières ^ 
plufieurs  s'étendent  à  un  ou  deux  milles  y 
&  s'ils  ne  donnoient  lieu  à  detriftes  réflexions, 
ce  feroit  pour  les  étrangers  &  les  Turcs , 
un  objet  fort  agréable.  Mais  quand  on  penfe 
que  la  terre  que  l'on  fouie  aux  pieds  eft 
peftiférée ,  &  que  chaque  tombeau  contient 
un  corps  infeété  de  h  pefte ,  &  le  peu  de 
terre  dont  on  les  couvre  par  la  précipitation 
avec  laquelle  on  les  enfevelitj  on  ne  doit 
pas  raifonnablement  s'y  promener. 

hcs  Turcs  qui  croient  à  la  prédeftination,' 
s'imaginent  que  c'eft  le  deftin  ôc  non  les 
foins  des  chrétiens  dans  leurs  maifons,  qui 
les  empêche  de  mourir  d'une  fi  horrible  ma- 
ladie j  en  conféquence,  ils  fe  promènent  fans 
crainte  à  l'ombre  de  ces  arbres  plantés  près 
des  tombeaux  de  leurs  voilîns. 

Conftantinople  eft  environné  dans  prelque 
toute  fa  circonférence ,  d'un  très-grand  mur 
flanqué  de  tours  ôc  de  baftions  q^nftruits 
par  les  Empereurs  Grecs.  —  La  conftruc- 
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tion  refTemblc  exadement  à  celle  des  chA^ 
tcaux  de  Warwick  cc  de  Berkeley,  mais 
plulieurs  de  ces  tours,  qui  fervent  de  portes, 
tombent  en  ruines ,  par  la  négligence  des 
Turcs,  Plufîcurs,  fur  la  foi  d'une  ancienne 
prédiction  ,  croyant  que  l'Impératrice  de 
Ruflie  doit  entrer  dans  Conftantinople  en 
triomphe  ,  par  une  de  ces  tours ,  comme 
Impératrice  de  la  Grèce,  ont  pris  des  me- 
fures  pour  fe  tranfporter  en  Afie  par  le 
Bofphore.  Quelques-uns  ont  été  jufqu'à 
nommer  la  porte  par  laquelle  elle  doit  pafler. 

Plufieurs  Nations  verroient  avec  plaifir 
les  Turcs  chafics  d'un  pays  que  la  nature 
femble  avoir  formé  pour  être  le  paflage 
commun  de  tous  les  peuples  commerçans , 
&c  que  l'indolence  des  Turcs  a  fi  longtems 
fermée  —  Tous  ceux  qui  portent  encore 
quelque  refpedt  aux  plus  beaux  monumens 
de  fculpture  ,  doivent  defirer  qu'Athènes  ^ 
&  tout  ce  qu'elle  renferme,  ne  foient  pas 
détruits  entièrement  par  l'ignorance  des 
Mahométans.  Les  Turcs  jettent  aujourd'hui 
dans  des  fours  à  chaux,  des  ruines  qui 
pourroient  orner  le  cabinet  d'un  amateur  i 
Ôc  des  chefs-d'œuvre  fervent  à  bâtir  des 
murailles  ou  des  fontaines.  A  peine  refte-t-il 
xjuelques  fragmens  de  cette  fameufe  colonne, 
qui  tilt.,  autrefois  le  plus  bel.  ornement  de 
i'atmeïdan ,  ou  marché  aux  chevaux. 

J'ai 
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J'ai  vu  le  Sultan  aller  à  la  Mofquéc  en 
grande  cérémonie ,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
quelques  pas  de  la  porce  du  ferrail  à  cclîc 
de  la  Mofquée.  —  Il  croit  précédé  par  deux 
rangs  de  Janillaires,  d'environ  cent  cinquante 
hommes,  Se  d'autres  pcrfonnes  qui  formoienc 
le  cortège. 

Il  montoit  un  cheval  gris,  ténu  par  deux 
Ecuyers^  &  étoit  fuivi  de  fon  fils,  qui  me 
paroîr  d'un  mauvais  tempérament,  fur  un 
cheval   d'un  blanc  de  lait  :  on  portait  au- 
dellus  de  fa  tête  un  parafol  vert,  garni  de 
diamans.  — •  Les  diamans  font  la  chofe  du 
monde  que  les  Turcs  a' ment  le  plus  paf- 
iîonnément.  —  Tandis  que  la  Porte  difFere 
à  drefler   des  batteries  dans  les   poPucs  les 
plus  importansjfous  prétexte  qu'elle  manque 
d'argent  pour  faire  exécuter  les  ouvrages  né- 
cefl'aircs    à  la  défenfe   de    l'Einpire  ,    les 
Joailliers  ne  peuvent  trouver  alfez  de  dia- 
mans pour  fatisfaire  les  demandes  du  harem , 
&;  on  les  paie   argent  comptant.   C'eft  la 
quantité  &  non  la  qualité  qu'on  eftime  ici, 
car,  à  peine  en  trouveroit-on  d'autres  que 
des  diamans  rofes. — • 

J'ai  été  en  grande  compagnie  rendre 
vifite  à  la  femme  du  Capitan  Pacha  :  mais 
comme  cette  Lettre  ne  pourroit  contenir  le 
récit  de  cette  curieufe  viiite ,  je  le  relerverai 
pour  la  première.  Je  fuis  votre  fidèle  Soeur  de 
de  Amie.  O 
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LETTRE    XLIX. 

Palais  de  France,  à  Fera,  6  Mai  iyî6. 

JVloîf  CHER  Monsieur, 

M.  de  Choifeul  avoit  propofé  aux  femmes 
des  Ambaffadeurs,  &  à  moi,  daller  voir  la 
maifon  de  campagne  du  Capitan-Pacha, 
iîméc  à  environ  une  iieue  de  Conftancinople, 
vers  Romélie.  Nous  y  allâmes  donc  dans 
pluficurs  voitures. 

La  maifon  &:  les  plantations  qui  l'en- 
tourent font  nouvelles ,  &  fur  un  plan  irré- 
gulier. — 

Les  AmbafTadeurs ,  &  le  refte  des  hom  mes , 
eurent  la  permiiîion  de  fe  promener  dans  le- 
jardin  :  mais  pour  nous  autres  femmes,  on 
nous  mena  dans  un  bâtiment  léparc  de  la 
maifon ,  où  le  rez-de-chaufiée  qui  fembloic 
fait  pour  contenir  une  grande  quantité  d'eau, 
nous  parut  comme  une  grande  &  fuperbe 
citerne.  On  nous  conduifit  à  l'efcalier  :  dans 
les  corridors  qui  font  circulaires,  on  voyoit 
les  portes  de  pluiieurs  chambres  ouvertes. 
Dans  quelques-unes ,  il  n'y  avoit  rien  de 
remarquable,  dans  d'autres,  on  appercevoit 
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deux  OU  trois  femmes  affifcs  l'une  à  cote  de 
l'autre  i  dans    le   fond  d'un   appartement, 
nous  vîmes  une  jeune  &  jolie  femme ,  donc 
le  turban  étoic   chargé  de  diamans,  pref- 
qu'aflife    fur    les   genoux    d'une   Négrelïe 
afFreuie.  On  nous  dit  que   c'ctoit  la  beiic- 
fœur  du  Capitan-Pacha.  Elle  nous  regarda 
d'abord  avec  beaucoup  de  furprife  ;  <k  en- 
fuite  faiiîe  de  crainte,  elle  fc  jetca  dans  les 
bras  de  la  Négreiîe,  comme  pour   s'y  ca- 
cher i  on  nous  mena  cnfuite  dans  une  falle 
plus   grande    que    celles    que   nous   avions 
vues,  &  nous  y  trouvâmes  i'époufe  du  Ca^^ 
pitan-Pacha ,  qui  nous  reçut  avec  beaucoup 
de  politefTe.  C'efl   une  feaiiiie  de  moyen- 
âge  ^  habillée  magnifiquement.  Autour  d'elle 
étoient  pluiîeurs  femmes,  &c  à  fes  côtés  une 
petite  fille  qu'elle  a  adoptée,  &   qui  étoic 

habillée   aulii   magnifiquement  qu  elle. 

Elle  nous  fit  fes  excuics  de  n'être  pas  venue 
nous  recevoir  à  la  porte,  parce  qu'elle  étoic 
à  table  avec  fon  mari ,  au  momenc  où  nous 
étions  arrivées,  elle  nous  ofliit  du  forbet, 
du  café  &  des  confitures  j  mais  nous  nous 
hârâmes  de  prendre  congé,  car  nos  Cava-» 
liers  s'ennuyoienc  dans  le  jardin. 

On  ne  peuc  rien  concevoir  de  plus  propre 
que  l'intérieur  de  ce  harem;  les  planchers 
&  les  pailages  font  couverts  de  nattes  fortes 
&  ferrées  :  l\  couleur  de  la  paille,  ou  des 
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rofeaux  dont  elles  font  faites ,  eft  un  jaune 
pâlci  les  chambres  n'ont  d'autres  meubles 
que  des  couffins  placés  tout  autour  :  ils  font 
de  toile  de  coton  blanche,  ainfî  que  les 
rideaux.  Comme  l'ufage,  chez  les  Turcs, 
eft  que,  ni  hommes,  ni  femmes  n'entrent 
jamais  dans  les  appartemens,  avec  les  pan- 
touffles  dont  ils  fe  font  fervis  dehors ,  on  ne 
voit  jamais  d'ordures  fur  les  planchers. 

Je  fuis  affez  femme  pour  avoir  remarqué 
les  habillemens  :  je  dirois  qu'ils  ont  beaucoup 
de  grâces ,  fans  la  petite  jaloufîc  qui  eft 
naturelle  à  mon  lexe. 

Ces  habillemens  confident  en  une  jupe 
&  une  vefte  _,  avec  une  robe  pardclTus  , 
dont  les  manches  font  très-courtes.  —  La 
maîcrclie  de  la  rriaifon  en  avoir  une  de  fatin, 
brodée  richement  en  or,  &:  garnie  de  dia- 
mans.  —  Sous  cette  robe  étoit  une  ceinture 
ornée  de  deux  cercles  de  bijoux ,  avec  un 
mouchoir  brode  :  fon  turban  chargé  de 
diamans  &:  de  perles,  fcmbloit  faire  cour- 
ber fa  tête  fous  ce  poids  précieux.  Mais  tous 
ces  ajuftem.ens  croient  gâtés  par  une  pièce 
d'hermine,  quimt  probablement,  dans  l'ori- 
gine, un  iimple  collet  :  enfuite  les  temmes , 
pour  paroître  plus  magnifiques  que  leurs 
voiiines  ,  alongèrent  tellement  cette  pièce , 
qu'aujourd'hui  on  la  prcndroit  pour  un  grand 
emplâtre  qui  leur  defccnd  jusqu'aux  hanches» 
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Ces  ctres  limples  5c  ignorans  ne  s'appcr- 
çoivent  pas  que  Venfemble  de  icurs  habil- 
lemens  en  eft  défiguré.. — • 

Leurs  cheveux  féparés  en  plufîeurs  petites 
trèfles,  flottent  fur  leurs  épaules,  ou  font 
attachés  à  l'extrémité  extérieure  du  turban. 
—  Je  ne  doute  pas  que  la  nature  n'ait  ac- 
cordé à  quelques-unes  de  ces  femmes  les 
traits  de  la  beauté ,  mais  le  blanc  &  le 
rouge  mal  appliqués ,  les  fourcils  cachés  fous 
deux  lignes  noires,  les  dents  noircies  par 
par  l'habitude  de  fumer,  ^  des  épaules  gé- 
néralement courbées ,  les  font  paroître  plutôt 
laides  que  belles.  —  Le  dernier  de  ces  dé- 
fauts elf  occafionné  par  leur  manière  de 
s'afleoir  dès  leur  enfance,  qui  eft  celle  d'un 
Tailleur. 

La  poudre  noire  dont  elles  frottent  leurs 
paupières  donne  aufli  à  leurs  yeux  une 
cxpreflion  de  dureté.  Leurs  queftions  font 
aufli  Amples  que  leur  habillement  l'eft  peu. 

Etes-vous  mariée  ? 

Avez-vous  des  enfans  ? Vous  portez* 

vous   bien  ?    Aimez- vous   Conftantinopie  ? 

Les  femmes  Turques  paflent  une 

grande  partie  de  leur  tems  à  leur  toilette 
ou  au  bain.  Etranges  pafiè-tems  1  L'un  les 
défigure ,  &  l'autre  gâte  les  formes  de  leur 
corps.  Le  fréquent  u fa gc  des  bains  chauds, 
ûte  aux    membres  leur  élaflicité  ,  &  une 
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femme  de  dix-neuf  ans  eft  plus  vieille  que 
je  ne  le  fuis  à  piéfent.  —  Elles  efîaient  de 
réparer  par  l'arc,  l'outrage  irréparable  que 
flic  à  leurs  charmes  le  trop  fréquent  ufage 
des  bains.  —  Mais,  jufqu'à  ce  que  quelques- 
unes  plus  fages  que  les  autres  découvrent  la 
caufe  de  la  perte  prématurée  de  leur  beauté, 
ce  don  précieux  de  la  nature ,  &:  qu'elles 
donnent  à  la  génération  nai/Tante,  l'exemple 
utile  d'un  genre  de  vie  tout  différent,  elles 
fe  faneront  toujours  comme  les  rofes  pour 
lefquelles  elles  font  fi  palîionnées. 

Nos  Cavaliers  écoient  très-curieux  d'en- 
tendre le  récit  de  ce  que  nous  avions  vu  dans 
le  harem  i  &  lorfque  nous  fortions  de  la 
cour  ,  un  Mefïager  courut  après  nous  , 
pour  nous  prier  de  faire  taire  à  nos  voi- 
tures deux  ou  trois  tois  le  tour  de  la  cour, 
pour  l'amufemicnt  de  l'Epoufe  du  Ca- 
pitan-Pacha  &  des  autres  femmes  du  harem 
qui  nous  regard  oient  à  travers  leurs  voiles. 
—^  Nous  ne  voulûmes  pas  nous  prêter  à 
cette  ridicule  promenade,  comme  vous  pou- 
vez bien  le  croire  <,  &  nous  revînmes  à  Péra , 
en  riant  beaucoup  de  nos  avanturcs. 

Les  voitures  ne  vont  pas  aufîi  vite  à  Péra 
&  à  Conftantinople  qu'à  Londres  ou  à 
Paris.  Les  rues  font  embarrallees  par  une 
multitude  de  chiens  qui  n'appartiennent  à 
perfonne  en  particulier,  mais  à  tous  les  Turc 
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indifféremment.  Ces  chiens  font  Ci  accou- 
tumés à  voir  les  Turcs  à  cheval  fe  détour- 
ner pour  ne  pas  les  déranger,  lorfqu'ils  font 
couchés  au  foleil,  que  nos  domeftiques  furent 
obligés  plufieurs  fois  d'arrêter  nos  voitures, 
&  de  chafler  les  chiens  avant  d'arriver  au 
Palais  de  France.  — 

Rien  de  (i  affreux  que  ces  chiens  :  ils 
font  tous  de  la  même  race ,  &  très-hargneux. 
Concevez- vous  rien  de  plus  abfurde  que 
cette  protedion  qu'on  leur  accorde?  On  en 
voit  quelquefois  une  centaine  fur  un  fumier 
fe  battre,  &  fe  difputer  les  ordures  qu'on 
vient  d'y  jetter  Les  charités  mal  entendues 
qu'on  leur  tait^  ne  fuffifent  pas  pour  les 
nourrir  tous,  &  il  en  meurt  beaucoup  de 
faim.  —  Aucun  Turc  _,  en  particulier ,  n'a 
de  chien ,  mais  le  public  les  laifïe  fe  cou- 
cher dans  les  rues ,  &  s'y  nourrir.  • — 

Les  tourterelles  font  aufïî  un  objet  de 
vénération  chez  les  Turcs  j  &  on  en  voit 
dans  les  rues  difputer  quelques  miettes  de 
pain  avec  les  chiens  affames.  —  Adieu,  mon 
cher  Frère,  recevez  les  vœux  &  les  lefpe^ls 
de  votre  affedionnée  Sœur ,  dzc. 


\,.^ 


o  4 


7.  lé  Voyagé 

LETTRE    L. 

J  E  VIENS  d'être  témoin  d'un  fpedacle 
effrayant ,  qui  n'eft  pas  nouveau  pour  les  habi- 
tans  de  Péra  ou  de  Conftantinople.  — 
j'allai  hier  lur  le  canal  voir  le  départ  du 
Capitan-Pacha  ,  qui  commande  la  flotte 
Turque,  faifant  voile  pour  l'Egypte.  —  La 
nuit  fuivante,  un  incendie  affreux  éclata  dans 
Conilantinople,  —  Ce  feu  a  été  probable- 
ment allumé  par  les  Partifans  du  Capitan- 
Pacha  _,  pour  perfuader  au  Sultan ,  que 
dans  l'abfence  de  fon  tavori,  il  n'eft  plus 
aufîi  en  fureté. — - 

Ne  foyez  pas  furpris  de  cette  fuppolition  j 
rien  de  plus  com.mun  ici  que  ces  fortes  de 
manœuvres.  — -  Je  montai  avec  l'Ambaf- 
fadeur  &  plufieurs  autres  pcrfonnes  fur  fon 
obfervatoire,  ô^  j'y  reftai  jufqu  à  trois  heures 
du  matin,  pour  y  faire  mes  remarques^  — 
les  maifons  brûloicnt  comme  des  allumettes, 
tant  le  bois  dont  elles  font  conilcuites  eft 
fec  &  léger  î  L'incendie  offroit  une  fcène 
horrible  de  contufion  j  èc  quoiqu'il  eût  com- 
mencé fur  les  bords  de  l'eau ,  &  que  les 
Janiflaircs  euflent  montré  une  grande  aâ:i- 
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vite,  il  y  eue  plus  de  foixantc  maifons  de 
brûlées.  — 

Lorfque  le  Sultan  veut  faire  croire  au 
peuple  qu'il  n'a  pas  peur,  il  fort  incognito, 
avec  deux  ou  trois  perfonnes  de  fa  fuite, 
dans  un  bateau  qu'il  loue. 

Je  le  vis  ainfi  fortir  de  fon  jardin,  par 
une  porte  de  derrière,  au  moment  où  la 
flotte  eut  mis  à  la  voile',  le  feu  de  la  nuit 
dernière  dut  renouveller  fes  craintes,  Ci  toute- 
fois il  étoit  déjà  ralfuré.  On  fait  ici,  quand 
il  fort  fans  garde  &  fans  cérémonie  :  n'eft- 
ce  pas  reflembler  aux  en£ins  qui  chantent 
dans  les  ténèbres  pour  faire  cioire  à  leurs 
nourrices  qu'ils  n'ont  pas  peur?  — 

Les  Turcs  fuperftitieux  s'imaginent  que 
les  regards  d'un  Chrétien  font  fatals  à  un 
bâtiment  neuf,  ou  aux  enfans. — 

Aufli ,  pour  les  préferver  de  cette  funefte 
vue,  ils  ont  foin  de  fufpendre  aux  maifons, 
une  boule,  ou  quelque  chofe  de  ridicule 
qui  puille  attirer  l'attention  des  pafïans,  ôc 
les  empêcher  de  confidérer  trop  long-tems 
le  bâtiment.  — 

Quant  aux  enfans,  fur-tout  ceux  du  Sul- 
tan ,  les  gardes  les  cachent ,  lorfqu  un  chré- 
tien pourroit  les  voir. 

Que  ces  précautions  font  puériles  !  Les 
Turcs  ont  encore  mille  idées  fuperftitieufes, 
relativement  aux   Francs ,  (  c'eft   le  nom 
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qu'ils  donnent  à  tous  ceux  qui  portent  l'ha- 
bit Européen).  Ils  croient,  entr'auttes  chofes, 
qu'ils  ont  tous  une  connoifTance  fpéculative 
de  la  Médecine ,  &:  le  plus  fouvent ,  s'ils 
demandent  quelque  chofe  aux  chrétiens, 
ce  font  des  recettes  pour  leurs  maladies. 

Les  jolis  porte- feuilles  de  maroquin  rouge , 
brodés  en  or,  font  ici  à  fort  bon  marché. 
Les  plus  chers  ne  coûtent  pas  plus  d'une 
demi-guinée,  ou  de  quinze  Ichellings.  Je 
vous  en  enverrai  un  ou  deux,  en  vous 
priant  d'y  renfermer  mes  Lettres.  Je  me 
cloute  bien  que  leur  magnificence  extérieure 
vous  plaira  moins  que  le  griffonnage  qui 
lera  dedans. 

Parmi  toutes  les  abfurdités  dont  les  Turcs 
font  efclavcs ,  il  en  ell  une  fur-tout ,  donc 
je  ne  puis  deviner  la  raifon.  Autrefois ,  ks 
Sultans  avoicnt  tait  bârir  diftérens  palais  fur 
les  bords  du  canal  _,  &  qui  depuis  ont  été 
abandonnés.  Il  y  en  a  un  fur  la  côte  d'Afîe, 
au  milieu  d'un  très-beau  jardin  qui  tombe 
en  ruine.  —  On  a  laillé  dans  ce  palais ,  des 
glaces  &c  des  meubles  de  prix,  que  les 
vents  &  le  tems  dégradent  tous  les  jours  i 
comme  il  eft  défendu  d'y  toucher  ,  la  Porte 
&  le  public  perdent  également  :  le  jardin 
aflez  grand  pour  en  faire  un  très-beau 
parc,  eft  fauvagé  &  déferf,  &  comme  on 
ne  peut  y  entrer,  pcrfonne  ne  peut  jouir 
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d'un  des  plus  beaux  coups-d'œil  de  cette 
cote,  de  la  vue  du  fcirail  qui  eft  vis-à-vis. — 

C'eft  ce  qui  arrive  à  toutes  les  maifons 
Royales.  Si  un  Souverain  capricieux  les 
abandonne,  on  ne  les  démolit  pasi  on  n'en 
retire  pas  les  meubles  i  niais  on  les  laifïs 
dépérir. 

Si  les  Turcs  ont  quelques  ufages  abfurdes, 
ils  font  généreux  &c  magnifiques  dans  l'o- 
pulence. —  Jamais  un  Miniftre  de  la  Porte 
n'a  d'entrevue  avec  un  Amballadcur  d'une 
autre  Puiliance,  ou  un  Etranger  de  diftinc- 
tion,  fans  leur  faire  un  prcfent  :  &:  ceux- 
ci  répondent  à  cette  honnêteté,  d'une  ma- 
nière proportionnée  à  leur  fortune ,  ou  leur 
générofité. 

M.  de  Choifcul  ne  s'enrichira  pas  de 
ces  préfens ,  car  on  m'a  dit  qu'il  n'en  reçoit 
jamais,  fans  rendre  le  double  de  ce  qu'on 
lui  a  envoyé  ;  &:  je  fuis  perfuadée  que  c'eft 
moins  pour  l'honneur  de  fon  Roi  &  de 
fon  Pays,  que  par  délicatefle  &  grandeur 
d'ame,  quoiqu'il  foit  bien  jaloux  de  l'hon- 
neur de  fon  Souverain  &:  de  fa  Patrie. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Ambafla- 
deur  de  ■*"  "^  ■'^ ^ 
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Rien  de  plus  facile  ici  à  un  Miniftre 
étranger  que  de  changer  les  entrevues  &c 
les  con\  erfations  politiques  en  orfolide,  — 

La  conduite  des  Turcs,  à  l'égard  de 
notre  fexe ,  devroit  fervir  de  modèle  à  toutes 
les  narions.  —  On  coupe  la  tête  à  un 
Turc.  —  Ses  papiers  font  examinés.  — 
On  failit  tous  fjs  meubles.  —  Mais  on  a 
foin  de  fa  femme  :  on  lui  lailî'e  fes  bijoux.  — ■ 

Le  harem  eil  iacré,  même  pour  ce  def- 
pote  qui  en  fait  périr  le  maître,  parce  qu'il 
eft  rich:?.  —  On  peut  dire  auiïi  que  les 
femmes  Turques  n'ont  rien  à  craindre  de 
l'impertinence  d'un  Public  curieux  &  oifif, 
&:  que  ce  que  nous  appelions  le  Monde , 
ne  trouble  jamais  leur  repos. 

L'obfervateur  mal-intcndojiné  ne  con- 
noît  ni  leurs  talens,  ni  leurs  charmes,  ni 
leur  bonheur,  ni  leur  mifere.  • —  Quant 
à  la  mifere ,  il  faut  qu'une  femme  Turque 
foit  bien  déraifonnable ,  {i  elle  n'eft  pas 
contente  de  fon  forti  car  les  femmes  même 
des  Porteur^-d'eau  &:  des  Porte -hix  font 
alîifes  dans  leur  maifon  chargées  de  bijoux  i 
elles  vont  par-tout  où  elles  veulent _,  &  dif- 
pofent  entièrement  de  l'argent  que  gagnent 
leurs  malheureux  maris.  — 

Dans  Içs  grandes  maifons,  les  femmes 
qui  compofeiu  le  harem  fçnt  fubordonnée? 
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à  la  premicrc  temme,  qui  les  traite  comme 
elle  le  juge  à  propos.  — - 

J'ai  oui  dire  que  l'cpoufe  d'un  Turc  n'eft 
pas  long-tems  Tobjet  unique  de  fes  foins 
&  de  fa  pafîion  -,  mais  en  qualité  d'époufe, 
elle  jouit  de  tous  les  agrémens  que  peut 
lui  procurer  fa  fortune j  &,  je  le  répète, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pays  où  les 
femmes  foient  plus  libres  qu'en  Turquie  j 
elles  font ,  à  mon  avis ,  les  créatures  du 
monde  les  plus  heureufes. 

J'ai  été  voir  ici  deux  Grecques  le  jour 
de  leur  mariage.  Chacun  peut  aller  voir 
leurs  robes  de  noces.  Toutes  deux  étoient 
habillées  magnifiquement.  Leur  beauté  m'a 
llngulièrement  frappée.  Le  contrafte  de  leuis 
traits  les  rendoit  encore  plus  jolies  à  mes 
yeux.  L'une  avoit  une  vraie  figure  Grecque; 
la  tête  petite,  le  nez  droite  de  grands  yeux 
bleus,  des  paupières  &  des  cheveux  plutôt 
noirs  que  bruns,  des  fourcils  bien  defiinési 
le  col  long  &  d'une  rondeur  proportionnée  i 
plus  de  maigreur  que  d'embonpoint,  &  un 
air  de  douceur  &:  de  fenfibilité.  —  L'autre 
avoit  plus  d'embonpoint,  des  yeux  noirs, 
pleins  de  vivacité,  une  figure  riante.  Elle 
paroiffoit  plus  adive  que  fa  Belle -fœur; 
fa  bouche  plus  large  lailToit  appercevc'«^r  de 
belles  dents ,  &:  paroiffoit  toujours  difpoféc 
à  rire,  tandis  que  l'autre,  avec  une  bouche 
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plus  petite  &  de  plus  jolies  dents,  fembloic 
vouloir  les  cacher,  &  n'embellir  fes  traits 
que  d'un  foudre  léger.  —  Elles  avoient 
toutes  deux  très-peu  de  couleurs,  &  la  pâleur 
de  la  Grecque  délicate  lui  convenoit  parfai- 
tement. —  L'autre  rougilloit  fouvent.  — 
Elles  auroient  pu  repréfenter  Melpomènc 
&  Thalie. 

J'aurois  voulu  que  fîr  Jofué  fût  à  côté 
de  moi  -,  fes  comportions  font  allez  belles 
pour  fatisfaire  l'imagination  d'un  jeune  Poète, 
mais  fon  pinceau  n'auroit  pas  dédaigné  de 
copier  ces  deux  charmans  originaux. 

Rien  de  plus  rare  ici  que  des  cheveux 
blonds  ou  châtains  j  èc  l'on  m'a  dit  qu'une 
Efclave  qui  en  auroit  de  tels,  fcroit  achetée 
beaucoup  plus  de  hourfes  (  c'eft  la  manière 
de  compter  les  fommes  coniidérables  ). 

Adieu.  Puille  la  le6lure  de  mes  Lettres 
vous  communiquer  moitié  du  plaifir  que 
je  goûte  à  vous  confacrer  mes  inftans  de 
loifir.  — 

Je  fuis  pour  jamais,  votre  afteftionnée 
Sœur. 
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LETTRE    L  I. 

Palais  de  France,  Péra,  6  Mai  17.85. 
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UELQUE  DÉLICIEUSE  que  foic  la  fcène 
qui  enchante  ici  mes  regards,  foyez  fur  que 
je  profiterai  de  la  proximité  où  je  fuis  des 
ifles  de  la  Grèce  pour  les  vifitcr. 

J'avois  confulté  M.  de  Choifeul^  fur  la 
manière  la  plus  commode  de  louer  un 
vaifleau,  mais  c'eft  une  chofe  fi  difficile, 
qu'il  ne  trouva  pas  d'autre  expédient  ponr 
me  tirer  d'embarras,  que  de  me  prêter,  avec 
fa  bonté  &  fa  politeflc  ordinaires,  une  petite 
frégate  appeilée  le  Tarleton,  de  quatorze 
canons,  conftruite  en  Angleterre,  mais  prife 
en  Amérique ,  &  commandée  par  un  petit 
homme  ,  fort  honnête  &  très  -  aimable  , 
(M.  de  Truguet,  foa  arrii.) 

M.  de  Choîfeul,  dont  la  fanté  exige  les 
bains  chauds  de  Burfa ,  doit  m'accomnagner 
jufqu'au  porc  de  Moudngna.  Lorfqu'il  y 
aura  débarqué,  je  mettrai  à  la  voile  pour 
les  lieux  qu'il  m'indiquera,  car  perfonne  ne 
connoît  mieux  que  lui  la  route  que  je  dois 
fuivre.  Je  prendrai  deux  de  fes  Artiftes 
avec  iDoi,  èc  je  me  réglerai  fur  fes  avis. 
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—  Vous  voyez  que  mon  heureufe  étoile 
me  permet  de  voir  toutes  ces  illes  avec 
moins  de  difficultés ,  &  plus  d'agrémens 
que  n'auroit  pu  i'efpcrer  une  perfonne  feule. 

—  Quelques  fages  Obfervateurs  ont  dit 
qu'un  malheur  ne  vient  jamais  feul.  — 
J'en  pourrois  dire  autant  des  circonftances 
favorables  où  je  me  trouve. 

Le  genre  de  vie  que  l'on  mène  à  Conftan- 
tinoplc,  il  différent  de  celui  de  France,  doit 
influer  beaucoup  fur  la  fanté  de  M.  de 
Choifeul.  —  Peut -on  regarder  comme 
agréable  un  pays  où  les  Ambafladeurs  n'ont 
de  fociété  qu'entr'eux.  Vous  favcz  bien  qu'il 
ne  fufHt  pas  d'être  incorporé  dans  le  Corps 
Diplomatique,  pour  avoir  les  qualités  qui 
conftituent  l'homme  aimable.  —  Les  difte- 
rents  intérêts  des  difiérentes  Cours  doivent 
néccflairemiCnt  leur  donner  une  façon  de 
penfcr  diiîcrcnte  fur  les  afiaires  publiques, 
ôc  les  çéner  dans  la  fociété 
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Revenons  aux  Grecs  qui  font  ici  en  aufli 
grand  nombre  que  les  Turcs.  On  voit  encore 
parmi  eux  quelques  reftes  de  l'ancienne  beauté 
Grecque  i  mais  leur  amour  de  la  patrie  n'cft 
plus  aujourd'hui  qu'un  violent  attachement 
pour  les  bords  du  canal.  La  Porte  nomme 
toujours  un  Prince  Grec,  pour   réo-ner  en 
Moldavie,  &:  en  Valachie  j  il  y  refte  trois 
ans,  &  revient  avec  une  immenfe  fortune 
qu'il  emploie  à  acheter  des  jardins  &c  des 
maifons  de  campagne,    dans  les  environs 
de  Conftantinople,  où  ils  font  allez  fûrsde 
ne  pas  mourir  en  paix,  car  ils  font  prefque 
toujours  décapités.  Des  exemples  multipliés  ne 
les  empêchent  pas  de  relier  pour  mener  une 
vie  remplie  de  crainte.  —  Ils  cachent  autant 
qu'ils  peuvent  leurs  richeifes,  mais  le  ferrai! 
a  d'excellens  efpions,  &  ces  pauvres  Grecs 
font  prifonniers  dans  leurs  propres  maifons. 
Peut-être  la  vue  du  Bofphore  les  dédom- 
mage-t-elle  de  la  privation  de  tout   autre 
plaifir?  —  Quelle  aveugle  prévention  i  Pour- 
quoi ne  vont-ils  pas  chercher  un  alyle  dans 
un  autre  empire  où  la  Religion  eft  la  leur, 
&  où  ils  trouveroient  une  protedion  aflurée 
avec  leurs  richeiles. 

Je  vis  dernièrement  le  départ  public  d'urir 
nouveau  Prince  de  Valachie.  Le  corrèee 
étoir  magnifique j  fes  gardes,  fcs  couitifaiîs 
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&  des  gardes  de  la  Porte  le  précédoîenc& 
je  fuivoienc  deux-à-deux,  avec  un  grand 
nombre  de  chevaux  ,  de  Jani flaires  &:  de 
cuilîniers.  —  Les  chevaux  étoient  couverts 
de  draps  dor  ou  de  riches  broderies.  On 
portoit  devant  lui  deux  queues  de  chevaux 
blancs  attachées  à  des  bâtons ,  &  une  efpèce 
de  bonnet  lemblable  à  un  cafque,  emblèmes 
de  fa  dignité.  Ce  Prince  eft  déjà  un  peu 
vieux,  &  comme  il  connoît  l'Ambaflàdeur, 
il  regarda  aux  fenêtres  où  nous  étions  pour 
le  voirpafïer,  &  nous  fit  un  figne  de  tête. 
Ce  cortège  étoit  très-long,  &  en  vérité,  je 
n'ai  jamais  vu  de  plus  belle  proceiîion.  — 
Il  fe  nomme  Nicolas  Morczzind,  originaire 
de  l'iile  de  Naxos.  —  Pour  plaire  à  la 
Porte ,  il  a  pris  un  autre  nom  que  le 
fien.  — 

On  voit  fouvent  dans  les  mains  des 
Grecs  la  lyre  des  Anciens  ',  mais  je  crois 
qu'autrefois  comme  à  prélcnt  toute  l'har- 
monie de  leur  ame  n'afïcdoit  que  leurs  yeux. 
Ils  tirent  de  leur  lyre  ou  d'une  miférable 
guitare  des  fons  difcordans  qu'ils  accom- 
pagnent d'une  efpèce  de  cri  qu'ils  imaginent 
être  un  chant.  - —  Les  Turcs  &  les  Grecs 
n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  Muiique. 

Je   fuis  fCire  que  vous  me  fouhaitez  un 
vent  favorable ,  &c  que  vous  attendez  une 
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lettre   datée    du    premier   endroit   d'où   je 
pourrai  vous  Tenvoycr.  — 

Adieu,  je  fuis  avec  rcfpcd:  votre   affec- 
tionnée Sœur,  àcc. 

LETTRE     LII. 

Péra,  II   Mai  178Ô,  à  minuit. 

Je  n'a  vois  pas  envie  de  vous  écrire 
avant  d'être  arrivée  au  moins  aux  rivages 
Troyens  ;  mais  je  vais  vous  envoyer  quelques 
détails  intéreiFans  fur  le  Sultan.  —  C'efl 
un  homme  extrêmement  craintif,  timide  &c 
ignorant,  incapable  de  réprimer  les  petites 
intfi2;ues  des  Miniftres ,  &  de  diriger  la 
police  intérieure  de  fon  cabinet  ou  de  Ion 
empire,  — • 

Son  exceflive  ignorance  ne  lui  permet 
pas  d'imaginer  qu'il  lui  ieroit  nécellalre  d'être 
inftruit  de  ce  qui  fe  palle  hors  de  Conilan- 
tinople.  - —  Il  a  une  confiance  aveugle  en 
fon  Capitan-Pacha.  —  La  bravoure  pcr- 
fonnelle  de  cet  homme  eft  en  quelque  forte 
la  fauve- garde  du  Sultan  qui  trenible  tou- 
jours. • —  Le  Corps  des  lanilTaires  fc  révolte 
quelquefois.  — -  Plufieurs  Gouverneurs  de 
province  ou   Pachas  fe  font  révoltés  tous 
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cnfembîe.  —  Les  incendies  font  fi  frcqucns 
à  Conftantinople ,  &  la  Cour  de  Ruflie 
eft  aujourd'hui  fi  exigeante,  que  le  moment 
approche  où  les  Turcs  doivent  être  ccrafés,ou 
s'enfuir  de  leur  pays  avec  indignation.  Une 
grande  partie  murmure  hautement  contre  la 
patience  de  la  Porte.  Doit-on  s'étonner  qu'au 
milieu  de  cette  contufion  un  homme  qui  n'eft 
jamais  forti  du  ferrail ,  d'un  caraâ:ère  plus 
irréfolu  que  la  moitié  des  femmes ,  tremble 
fur  fon  trône? 

Selim  fon  neveu,  &  fon  héritier  pré- 
fomptif,  a  environ  vingt-fix  ans.  On  m'a 
dit  que  fon  intelligence  perce  à  travers  l'édu- 
cation efféminée  qu'il  a  reçue.  Voici  une 
preuve  de  la  fermeté  de  fon  caradère  & 
de  fcs  intentions  bienfaifantes  :  lorfqu'il  flit 
inilruit  de  fhorrible  coutume  d'étrangler 
tous  les  enfans  nés  dans  le  ferrail  excepté 
ceux  du  Sultan  régnan:,  il  déclara  qu'il  ne 
cauferoit  jamais  la  mort  d'une  créature  hu- 
maine ,  &  il  a  conllamment  évité  les  occa- 
fions  de  devenir  père. 

Toutes  les  perfonnes  qui  m'avoient  été 
préfentécs ,  vinrent  ce  foir  me  fouhaiter  un 
heureux   voyage 
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grefien  m'affurer  que  les  illes  de  Naxos  & 
de  Smyrne  font  dans  ce  moment  ravagées 
par  la  pefte,  &  que  les  rochers  de  l'Archi- 
pel font  très -dangereux,  &r  les  tempêtes 
fréquentes.  Il  me  fouhaita  un  heureux  retour , 
&  m'avertit  que  mon  voyage  m'exporoit  à 
de  grands  périls.  —  Un  fourire  malin  que 
j'appcrçus  fur  tous  les  vifages ,  &  la  réputa- 
tion qu'il  s'eft  faite ,  me  rallurerent  partaite- 
mentj  &  fî  fon  intention  étoit  de  me  faire 
changer   de  réfolution,  il  n'a  pas  réuiïi. — • 

On  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire, 
quand  cet  Hogrejlen  falua  la  compagnie 
pour  fc  recirer. 

L'AmbalIadeur  de  Venife  eft  un  homme 
de  mérite,  mais  qui  détefte  le  lieu  de  fon 
ambafTade.  Il  n'aime  que  Rome  ,  où  il 
peut  fatistaire  fon  goût  pour  les  Beaux- Arts. 
—  Il  eft  d'une  fociété  charmante  ,  &: 
comme  M.  de  Choifeul ,  il  fe  trouve  ici 
dans  le  même  cas  que  ce  Prince  des  nuits 
yirabes^  qui  étoit  defcendu  dans  un  pays 
où  tous  les  hommes  étoient  changés  en 
pierres.  —  Car ,  en  vérité ,  une  Nation  qui 
ne'il  pas  fociable  ,  eft  une  coUeélion  de 
ftatuçs  pour  un  étranger  qui  eft  forcé  d'y 
refter  i  excepté  feulement  que  ces  ftatues  fe 
promènent  ,  montent  à  cheval ,  &  vonc 
dans  des  bateaux. 
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Les  Mu/îciens  de  M.  de  Choifeul  nous 
ont  donné  d'cxcellens  concerts  :  quelques 
Dames  y  ont  chanté.  Pour  moi  qui  fuis 
toujours  réfervée  fur  cet  article,  je  n'ai  rien 
dit  à  pcrfonne  de  mes  connoillances  en 
mufique.  —  Je  vous  fouhaite  une  bonne 
nuit. 

Adieu. 

LETTRE     LIII, 

Athènes,  ao  Mai  178e, 

Je  m'embarquai  le  11,  à  fix  heures 
&  demie  du  foir,  à  bord  duTarleton,  avec 
M.  de  Choifeul,  une  grande  partie  de  fes 
Domeftiques^  mon  Compagnon  de  voyage 
&  les  Officiers.  Je  ne  fiis  comment  cette 
pettite  frégate  pouvoit  nous  contenir  &  toute 
notre  fuite.  - —  Il  faifoit  le  plus  beau  tems 
du  monde  )  &  nous  laiilâmes  à  gauche  ces 
ifles  appcUces  les  Princes ,  à  fept  milles  & 
&  demie  de  Conflantinople.  De  ces  ifle$ 
au  Cap  Bourbouron,  promontoire  qui  forme 
une  partie  du  port  de  Moudagna,  il  y  a 
vingt-quatre  milles  de  demie,  &  treize  du 
Cap  de  Bourbouron  au  port  de  Moudagna. 
=.-^   Comme  nous  n'avions  pas   beaucoup 
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de  vent,  il  nous  fallut  dix-fept  heures  pour 
faire  ces  quarante-cinq  milles. 

Après  avoir  débarqué  notre  aimable 
malade  ,  nous  remîmes  à  la  voile ,  ôc  à 
peine  flimes-nous  en  pleine-mer,  que  nous 
efïuyâmes  une  violente  tempête.  Ce  ne  fut 
pas  fans  de  grandes  difficultés  que  nous 
évitâmes  Tifle  de  Marmora,  le  rocher  le 
plus  effrayant  ,  qui  ne  femble  placé  au 
milieu  de  cette  mer  que  pour  être  écrafc 
par  la  foudre. 

J  erois  malade  ,  car  le  roulis  d'un  fi 
petit  vailleau  m'avoit  horriblement  fatiguée. 
JLorfque  nous  fumes  fur  la  côte  de  Troie , 
j'aurois  voulu  deTcendre  ',  mais  comme  il 
n'y  a  rien  de  curieux,  &  que  nous  n'avions 
pas  le  tcms  de  nous  arrêter,  ni  de  chercher 
les  cendres  des  Héros  qui  y  font  enterrés, 
nous  nous  contentâmes  de  fuppofer  que 
nous  aurions  pu  les  découvrir.  En  traverfanc 
le  détroit,  nous  déplorâmes  le  fort  du  mal- 
heureux Léandre,  &:  nous  y  rencontrâmes 
la  flotte  du  Capîtan-Pacha.  —  Notre  petite 
frégate  le  falua,  de  il  répondit  à  notre 
honnêteté. 

Nous  pafsâmcs  à  la  pointe  occidentale 
des  ides  de  Métclin  (autrefois  Lefbos)  ôr 
d'Ypféra,  laifTant  a  gauche  celle  de  Scio; 
à  droite  celle  de  Miconie,  la  petite  ifle  de 
Drasonilfe,  &  nous  abordâmes  à  celle  de 
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Naxie  ou  Naxos.  Je  n'y  vis  que  quelques 
relies  de  l'ancien  temple  dédié  à  Bacchus, 
fur  la  pointe  d'un  rocher  qui  faifoit  proba- 
blement partie  de  l'ifle  lorfque  le  temple 
y  fut  bâti  ,  mais  où  l'on  ne  peut  arriver 
aujourd'hui  qu'en  bateau. 

Les  belles  proportions  des  ruines  donnent 
lieu  de  fuppofer  que  cet  édifice  croit  très- 
majeftueux.  - —  On  me  montra  la  fontaine, 
fur  les  bords  de  laquelle  Ariane  délaillée, 
pîcuroit  la  fuite  de  fon  amant ,  lorfque 
Bacchus  la  trouva.  Elle  eft  de  marbre  blanc, 
&  trop  dégradée  par  le  tems ,  pour  qu'il 
foit  polfiblc  d'en  taire  une  defcriprion. 

La  ville  de  Naxos  neft  qu'un  endroit 
très  -  miférablc.  Nous  attendîmes  près  de 
quatre  heures  pour  voir  une  Naxiote  avec 
fes  habits  de  fècc,  qui  ne  font  ni  jolis,  ni 
dcccns.  — -JJnc  chemifc  très-courte,  qui 
ne  defcendoit  qu'à  fes  genoux,  lui  fervoit 
de  jupe.  —  Des  perles,  des  plumes  &  de 
petits  grains  attachés  fur  fa  vefte  y  formoient 
différens  deflins.  —  Deux  ailes  femblables 
à  celles  d'un  papillon,  placées  entre  fes 
épaules,  rendoient  encore  plus  bizarre  fon 
ajullement  fingulier.  —  Sa  têre  &  fon  col 
étoient  ornés  de  diamans,  de  perles,  de 
rubans,  d'or  &  de  pierres.  —  Je  n'ai  jamais 
vu  de  ma  vie  une  figure  plus  ridicule.  — 
Nous  la  quittâmes  ,    en   lui    faifint    mille 
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cxcufes  de  la  peine  que  nous  venions  de 
lui  donner,  &  nous  partîmes  pour  la  petite 
ifle  d'Antipiros,  qui  cft  à  droite  de  celle 
de  Paros,  où  il  me  fera  taciie  de  découvrir 
les  ouvertures  de  quelques  carrières  de  ce 
marbre  û  fameux.  Si  j'avois  la  baguette  d'une 
Fée,  j'en  porterais  plufieurs  blocs  en  Angle- 
terre _,  &:  je  les  mettrois  aux  pieds  de  mon 
amie  Madame  Damer ,  aufli  diftinguée 
dans  la  fculoture  que  dans  tous  les  arts 
auxquels  elle  s'eft  appliquée ,  quoique  fa 
modeftîe  ait  dérobé  au  Public  beaucoup  de 
fes  talens. 

Les  Artiftes  de  M.  de  Choifeui  dévoient 
faire  des  obfervations  géométriques  &:  aftro- 
nomiques  fur  cette  fameufe  grotte,  &  j'avois 
promis  d'y  defcendre  avec  eux.  Un  âne, 
conduit  par  deux  Grecques  ,  m'attendoic 
fur  le  rivage,  car  la  chaleur  étoit  excefTive, 
&  mes  Compagnons  craignoient  que  la 
marche  ne  me  fatiguât  trop.  Cette  grotte 
eft,  en  effet,  à  une  lieue  du  rivage,  & 
il  fiut  monter  continueîlem.ent.  En  tournant 
tout-à-couD  à  sauche,  nous  defcendîmes 
un  peu ,  &  un  magnifique  fpedacle  s  offrit 
à  nos  veux.  Une  voûte  demi  -  circulaire , 
formée  par  des  rochers  efcarpés  ont  l'air  de 
colonnes  qui  femblent  foutenir  cette  voûte 
fufpendue  j  des  cavernes  fraîches,  qui  offrent 
une  ombre  bienfaifante  aux  troupeaux   dç 
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chèvres  que  les  Bergers  Grecs  y  conduifent, 
&  ces  Ber^rers  eux-mêmes  couchés  à  l'entrée. 
Tous  ces  objets  raviffans  étoient  bien  dignes 
du  pinceau  de  mes  compagnons.  — -  Nous 
nous  repofâmes,  &  on  me  montra  une  petite 
ouverture  que  l'on  me  dit  être  l'entrée  de 
la  grotte.  Je  ne  pus  entrer  qu'en  rampant. 
Une  forte  corde  étoit  attachée  en  dehors, 
&:  plufieurs  Matelots  Grecs  nous  précédoienc 
avec  des  flambeaux.  Il  falloit  beaucoup  de 
courage  &  d'adreile  pour  avancer.  Quelque- 
fois je  m'affeyois  &  gliifois  fur   de  petites 
pointes  de  rochers.  Dans  deux  endroits  la 
defcente  étoit  perpendiculaire.   On  attacha 
des  échelles  de  cordes,  &  par  des  ouver- 
tures pratiquées  à  gauche,  nous  pouvions  voir 
la  grotte    perpendiculairement.   J'y  arrivai 
heureufemcnt,  fans  avoir  voulu  être  aidée, 
car  je  me  fiois  plus  à  mes  pieds  6c  à  mes 
mains,  qu'aux  fecours  des  autres  qui  étoient 
allez  occupés  à  s'empêcher  de  glillér. 

Tournefbrt  dit  que  la  grotte  eft  à  trois 
cens  toifes  perpendiculaires  de  l'entrée  i  mais 
clic  n'eft  qu'à  trois  cens  pieds.  Comme  il  y  a 
plufieurs  détours,  l'erreur  étoit  facile  dans  un 
tems  où  les  calculs  mathémariques  étoient 
moins  parfiits  qu'aujourd'hui. 

Il  taut  que  je  remette  à  un  autre  moment 
la  foible  defcription  que  ma  plume  vous 
tracera  de  cette  grotte  fameufe.  Je  me  foiv 
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viens  encore  avec  plaifir  de  fa  ténébrcufe 
fraîcheur,  de  la  fource  d'eau  pure  que  nous 
y  trouvâmes,  i^  qui  nous  fie  trouver  délicicufe 
notre  collation. 

Kîa  longue  &c  tranquille  contemplation 
des  objets  que  la  main  (ilcncieufc  du  tems 
a  pu  feule  produire ,  fut  très-tavorablc  à 
TArtifte  qui  deffinoit  l'intérieur  de  la  grotte, 
pour  le  fécond  volume  du  l^oyage  pitto- 
refque  de  la  Grèce ,  où  l'on  me  verra  afîife 
aux  pieds  de  ce  qu'ils  appellent  le  grand 
u4uteLj£  fouhaitois,  mon  très-honôré  Frère , 
que  vous  fufliez  aiïis  à  côté  de  moi,  car 
nul  pinceau  ne  pourra  jamais  rendre  exac- 
tement la  multitude  des  objets  que  j'y  ai 
vus,  ni  leur  beauté.  En  me  rappellant  la 
fraîcheur  de  mon  ficgc,  je  me  fens  encore 
plus  fatiguée  de  la  chaleur  prefque  infup- 
portable  que  j'éprouve  ici  :  ainfî ,  je  quitte  la 
plume. 

Adieu  ;  mon  très-cher  frère ,  je  vous  laiffe 
à  deviner  le  plaifir  que  j'ai  à  vous  écrire. 
Votre  très-fidclle  Amie,  6cc. 
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LETTRE     LIV. 

Athènes,  ii  Mai  178^. 

J-j'eau  qui  coule  conftammcnt  goutte  à 
goutte  ,  du  haut  de  la  grotte ,  fe  congèle , 
&,  par  degrés,  la  première  goutte  acquiert 
une  confirtance  femblable  à  celle  d'une 
écaille  fragile  &  mince  :  la  féconde  s'étend 
autour  de  la  première;  de  forte  qu'en  bri- 
fant  CCS  ftaladites,  à  l'extrémité  defquelles 
eft  toujours  une  goutte  d'eau  claire;  Se  en 
les  examinant ,  on  croit  voir  une  infinité 
de  tuyaux  de  verre,  faits  pour  être  cnchafTés 
l'un  dans  l'autre,  &:  dont  le  dernier  a  plus 
de  circonférence  que  celui  qui  le  précède. 
—  Elles  font  aufli  belles  que  de  l'albâtre. 
Les  autels  &  les  colonnes  qui  s'élèvent  de 
terre,  &  dont  quelques-uns  font  plus  hauts 
que  l'homme  le  plus  grand  ,  font  d'une 
couleur  différente  de  celle  des  ftaladites. 
Leur  couleur  eft  d'un  gris-brun,  &:  ils  fem- 
blent  plus  dur  que  le  plus  dur  caillou. — 
Mais  ils  ont  évidemment  la  même  caufe. 
C'eft  aux  Naturaliftcs  à  expliquer  pourquoi 
la  même  matière,  dans  la  même  atmof- 
phère ,  peut  produire ,  par  la  congélation  ^ 
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des  pécrifications  (î  différences.  Quant  à 
moi,  la  caufc  m'en  paraît  très- naturel  le  :  la 
première  refte  fufpendue  en  l'air,  &  s'y 
congèle  ',  tandis  que  l'autre  attachée  au 
rocher  s'y  change  graduellement  en  pierre  , 
comme  le  fable  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Lorfque  la  flotte  RufTe  étoit  ici,  quel- 
ques Officiers  brifercnt  pluiieurs  de  ces  fu- 
perbes  colonnes,  qui ,  formées  par  une  diftilla- 
tion  lente,  étoient  defcendues  de  la  voûte  de  la 
grande  f aile ,  jufqu'en  bas. — -J'en  avois  vu 
les  fragmens  à  Péterfbourg ,  bien  dégradés  y 
&  j'en  vis  dans  la  grotte  les  deux  extrémités , 
car  la  matière  eft  fi  fragile ,  que  les  Ruiîès 
n'avoient  pu  brifer  ces  colonnes  dans  toute 
leur  longueur.  Si  l'Impératrice  favoit  qu'un 
curieux  doit  être  bien  peu  flatté ,  en  voyant 
dans  fon  Mufeum  de  pareils  fragmens  mu- 
tilés, qui,  dans  la  grotte,  produifoient  un 
fi  bel  efiet,  elle  gémiroit  avec  moi,  de  ce 
que  le  defir  de  la  fervir  a  fait  commettre  à 
fes  Officiers  de  vrais  facrilèges  contre  l'An- 
tiquité. 

Rien  de  plu:  beau  que  les  formes  des 
différentes  cryflallifations  attachées  à  plu- 
fieurs  parties  du  plafond ,  Ci  je  puis  appel- 
ier  ainti  la  voate  de  cette  grotte.  —  Si ,  par 
quelqu'accident ,  une  goutte  d'eau ,  au  ma- 
menc  de  fa  congélation,  a  été  détournée 
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de  fa  diredion,  elle  en  fuit  nne  autre. — * 
Comme  il  en  couJe  condamment  des  mil- 
lions qui  fe  congèlent  fur -le -champ,  & 
que  des  accidens  en  détournent  une  partie, 
les  pétrifications  repréfentent  des  plis  de 
rideaux,  &  des  fcilons  fuipendus,  &c. 

Quant  aux  autels  ainfi  appelés  par  les 
François,  qui  montent  en  Ipirales  jufqu'au 
plafond  _,  leur  extrémité  fuperleure  a  été 
dégradée  i  &:  dans  ceux  où  la  concrelation 
a  ceflé,  le  haut  reliemble  à  une  tête  de 
choux-fieur  j  de  forte  que  l'on  pourrolt  en 
prendre  plufieurs  pour  des  pyramides  de 
chou-fleurs  que  l'on  fuppoferoit  bruns.  Le 
contrafle  de  cette  formée,  &  la  couleur  de 
l'extrémité  fupérieure,  ajoute  infiniment  à 
la  beauté  de  cette  grotte. 

Lcrfquc  les  Artiftes  eurent  achevé  leurs 
deiïins,  ôl  pris  toutes  les  mefurcs,  félon 
les  ordres  de  M.  de  Choifeul ,  nous  vifi- 
tâmes  tous  les  coins  de  la  grotte  j  nous 
trouvâmes  une  chambre  plus  baffe  que  la 
première,  &  quelques  lieux  retirés  que  nous 
n'aurions  pas  ioupçonné.  Nous  vîmes  dans 
la  grande  f aile  des  noms'-gravés,  &:  après 
avoir  gravé  nous-mêm.cs  les  nôtres  fur  le 
rocher,  afin  qu'iis  puiient  être  lus  un  jour  par 
quelque  voyageur  hardi ,  nous  remontâmes , 
mais  avec  plus  de  peine  que  nous  n'étions 
deiccndus  i   car  une    de   nos  échelles  de 
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corde  écoic  faite  de  manière  que  je  ne 
pouvois  avancer  d'un  pas,  tandis  que  mon 
pied  étoit  fur  l'autre.  Je  ne  fais  coinmenc 
je  parvins  à  grimper,  mais  je  ne  fus  pas 
fâchée  de  revoir  la  lumière  du  foleil.  — • 
En  forçant  je  fus  très-étonnée  de  me  voir 
environnée  de  Payfanncs  Grecques,  donc 
lune  portoit  la  main  à  fa  tête,  l'autre  à 
fon  cftomac  ,  une  troifième  à  fon  bras , 
&c  toutes  fe  plaignant  de^  leur  mauvaife 
fanté,  &  touchant  pieufement  mes  habits. 
—  Je  compris  enfin  que  ces  Payiannes, 
ayant  entendu  dire  qu'une  femme  étoic 
defcendue  dans  la  grotte,  avoient  cru  que 
ce  devoit  être  un  être  furnaturcl ,  allez 
puiflant  pour  guérir  leurs  maladies.  Je  ne 
pus  me  tirer  d'affaires  qu'en  leur  diftribuanc 
du  vinaigre  des  quatre  voleurs  que  j'avois 
dans  ma  poche. 

Lorique  je  fus  defcendue  dans  la  grotte, 
j'eus  un  fpedacle  fort  fingulier.  Jy  vis 
defccndre  environ  vingt  -  cinq  perfonnes , 
prefque  toutes  avec  des  torches.  Comme 
il  n'y  avoit  qu'une  feule  corde  pour  fe 
tenir,  lorfque  nous  fumes  obligés  de  nous 
en  fervir,  j'infiiVai  ,  pour  que  cinq  per- 
fonnes feulement  defcendilTent  en  même- 
tem.s  que  moi  ,  &c  que  le  refte  attendît 
dehors,  jufqu'à  ce  que  nous  tulîions  arrivés 
çn  fureté,  de  peur  que  la  corde  pe  vînt  à 
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fe  cafler. —  Comme  le  chemin  qui  conduis 
à  la  grande  falle  n'eft  pas  toujours  droit, 
nous  perdions  de  vue  de  tems  en  tems 
ceux  qui  defcendoient ,  &  leurs  torches. 
L^éclac  des  pétrifications,  les  formes  dé- 
coupées des  rochers  ,  qui  nous  lailToienc 
appercevoir  les  hommes,  l'obfcurité  d'une 
partie  de  la  grotte,  la  lumière  des  torches 
réfléchie  à  chaque  moment  dans  des  places 
différentes ,  tout  déployoit  à  nos  yeux  la 
fcène  la  plus  étrange  &  la  plus  magnifique. 

Mon  ignorance  m'a  fans  douce  empêchée 
de  faire  des  obfervations  peut-être  très-fim- 
ples ,  mais  la  dcfcription  que  M.  de  Choi- 
feul  donnera  de  cette  grotte ,  vous  fatisfera 
entièrement. 

Il  m'a  promis  deux  exemplaires  de  fon 
Ouvrage j  &  fon  pinceau  vous  donnera,  de 
cette  fingulière  curiofité,  une  idée  plus  vraie 
que  ma  plume  ne  pourroit  le  faire.  Je  puis 
vous  avouer  à  préfent,  que  fi  mon  orgueil 
ifavoit  pas  été  fupérieur  à  mes  craintes, 
je  n'y  ferois  jamais  defcendue.  Lorfque  je 

parlois  à  M.  de  C du  plan  de  mon 

Voyage  en  Grèce,  il  me  dit  :  Jamais 
femme  n'a  defcendu  dans  la  grotte  d'An- 
tiparos  ,  peu  d'hommes  veulent  y  des- 
cendre ;  mais  vous  j  Milady ,  vous  ,  il 
faut  abfolument  que  vous  y  entrie?.  — 
Lorfque  je  fus  dans  la  caverne,  environ  à 

deux 
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•deux  OU   trois  verges   de    profondeur  >    la 
fumée  qui  n'avoir  d'autre  ifîue,  que  le  paf^ 
fage  étroit  par  Icqusl  je  defccndois,  me  fit 
prcfquc  évanouir;  je  fus  obligée  de  m'at 
■ieoir,  ou  plutôt  de  me  'Coucher  fur  le  ro^ 
cher  où  je  tombai  fufFoqiice.  J'aurois  retourné 
fur  mes  pas,  il  je  n'eufïe  p.is  .rougi  de  repa- 
-roître  devant  nion  brave  Ambailadeur  qui 
's'étoit  cxpofc  à  tant  de  périls  pour  décou- 
vrir les    vrais    monumens    de    l'Antiquité-^ 
fans  avoir. Vu'la  grotte  d'Antiparosj  je  pris 
courage  y.  &:  je  defcendis. 

Nous  fotipâraes  très-agréablement  à  bord 
du  Tadeton  ,  &  nous  -  nous  amusâmes  à 
examinct  les  morceaux  que  nous  avions  ap- 
portés de  la  grotte  :  mais  ils  étoient  fi  fra- 
giles, qu'ils  fe  calioient  prefque  en  les  tout 
chant..—  J'en  mis  quelques-uns  dans  une 
boîte  avec  du  cotonv;  '"/• 

Nous .  remîmes  à  la  voile  pouf  Athènes  i 
&  nous  '  p^afsâmes  devant  les  Ifles  de  Si- 
phanto ,  deMilo  ou  Mélos,  d'Argentière  &  de 
Saint-Georges  d' Arbora.  Nous  arrivâmes  en- 
ûfï  heureufement  au  Port  du  Pirée,  où  je 
vis  les  deux  bafes  qui  Tupportoient  les  lions 
qui  font  maintenani;  à  la  porte  de  l'arfenaî 
de  Venife.  ^i       '  ^,.v 

Ces  ifles  ne  tênfèrmëhê  rien  qui  mérite 
l'attention  des  Voyageurs  :  vues  de  la  mer, 
elles  rellemblent  à  des  rochers  incultes,  d une 
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nature  volcanique.  —  Quelques  ifles  de  cet 
Archipel  ont  difparu ,  d'aurrcs  ont  éprouvé 
de  Cl  violentes  l'ecoufTes  de  tremblemcns  de 
terre  qu'elles  font  inhabitées.  —  J'en  ai 
defîîné  une  pour  vous  donner  une  idée  de 
toutes. 

Du  Pirée  à  Athènes,  le  tcrrein  s'élève 
par  gradations.  Le  fcul  objet  curieux  que 
j'apperçus  à  gauche,  près  de  la  mer,  ctoit 
un  grand  bois  d'oliviers. 

Je  vis  aufli  au-dellous  de  la  Ville,  dans 
un  endroit  bien  découvert ,  le  fuperbe 
Temple  de  Théfée.  L'Architeélurc  en  eft 
il  m  pie  &  grande,  les  proportions  majef* 
tueufcs  &  pleines  de  grâces.  C'eft  encore 
aujourd'hui  un  monument  éternel  du  bon 
goût  des  anciens.  —  Mais  je  finis  cette 
XiCttre,  car  je  fens  que  rien  ne  peut  m'ar- 
racher  de  cet  édifice  précieux  :  j'ai  autant 
de  plaifir  à-en  parler  qu'à  le  voirj  aulîî  je 
remettrai  à  vous  entretenir  de  fcs  beautés 
dans  une  autre  lettre. 

Adieu,  mon  cher  Frère, 

Votre  affedionnéc,  &:c. 


«f^ 
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l_jE  Temple  de  Minerve  ,  dans  la  Cita- 
delle d'Athènes,  fervoit  aux  Turcs  de  ma- 
galin  à  poudre  ;  un  accident  qui  le  fît  fau- 
ter en  l'air ,  rcnverfa  ces  fuperbes  morceaux 
de  fculpture. 

Je  voudrois  bien  qu'il  me  fût  permis  de 
ramaffer  tous  les  fragmens  qui  font    épars 
fur   la  terre  i   mais ,  hélas  !  Je  n'aurai   pas 
même  le  petit  doigt  ou  l'orteil  d'une    fta- 
cue,  car   l'Ambaifadeur  qui  a  follicité,  de- 
puis un   an  entier,  la  permiffion  de  faire 
tranfporter  à  Conftantinople,  un  morceau 
qu'il  avoit   ramaffé  ,   aura   le   défagrémenc 
d'échouer,  au  moment  où  il  fe  croyoit  fur 
de  l'obtenir.  Les  Matelots  avoient  préparé 
des  grues ,  &  toutes  les  machines  néceilaires 
pour  conduire  à  bord  du  Tarlecon    ce  fu- 
perbe  morceau  :  le  Gouverneur  de  la  Cita- 
delle, Turc  fort  honnête,  qui    nous  avoic 
bien  reçus,  prit  à  part  M,  de  Truguct ,  àl 
lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  lui  permettre  de  tou- 
cher à  rien  fms  s'expofer  à  perdre  la  vie  > 
qu'il  y  avoit  dans  le  lerrail  une  intrigue  qui 
iravailloit  à  le  déplacer  j  &:  que  s'il  laifloit 
déranger  la  moindre  choie,  il  donneront  à 


i44  Voyage 

fes  ennemis  un  prétexte  fuffifant  pour  lui 

faire  trancher  la  tête. 

M.  de Truguet,  fâché  de  ce  contrc-rems, 
ne  pouvoir,  fans  inhumanité,  leprefTcr  d'exé- 
cuter la  promefTe.  Nous  revînmes  donc  chez 
le  Conful ,  outrés  de  fin juftice  &  de  l'igno- 
rance des  Turcs,  qui  n'ont  pas  la  ^us 
légère  idée  des  trélors  précieux  qu'ils  pof- 
fédent  &  qui  les  détruifenc  follement  en 
toute  occafion  ;  car  ils  ont  détaché  d'une 
des  colonnes  du  Temple  de  Théféc,  un 
morceau  de  marbre  ,  pour  en  faire  de  la 
chaux  pour  la  conftrudion  d'une  fontaine 
Turque.  Tel  eft  le  fort  d'une  infinité  de 
chefs-d'œuvre  des  plus  habiles  Sculpteurs  de 
l'ancienne  Grèce. 

La  Citadelle  eft  bâtie  lur  une  éminepce 
très-élevéc  j  &   fi  la  fagejjè  étoit  la  vertu 
dont  les  Athéniens  faifoient  le  plus  de  cas, 
ils  ne  pouvoient  mieux  placer  le  Temple  de 
la  Déefle  qui    dcvoit  diriger   &    furveiller 
leurs  aélions.  • —  Je  fus  reçue  avec  l'époufe 
du  Conful  qui  m'accompagnoit ,   par    les 
filles  du  Gouverneur.  On  m  amena  bientôt 
une   de    leurs   parentes ,    malheureufcment 
affligée  d'une  maladie  interne   qui   détruit 
tous  fes  charmes  :  &  l'on  me  pria  de  don- 
ner une  recette  pour  la  guérir  j  quand  notre 
vilire  fut  finie,  le  Gouverneur  &:  les  £Js  furenp 
aulli  importuns  que  les  femmes  l'avoient  écc  : 
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je  confeillai  donc  le  petit-lait  avec  de  la 
crème  de  tartre  _,  pcrfuadce  que  ce  remède 
ne  pouvoir  lui  faire  aucun  mal.  —  Vous 
rie2_,  fîius  doute,  en  pen Tant  que  j'ai  dans 
la  figure  quelque  chofe  de  fingulicr  qui  me 
fait  prendre  pour  un  Médecin  :  —  mais  le 
fait  ell  que  les  Turcs  demandent  des 
recettes  à  tous  les  étrangers.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  notre  entrevue  avec  les 
temmcs  Turques  :  habillemens ,  manières , 
réception ,  c'eiî  par-tout  la  même  chofe.  Les 
habits  &  les  bijoux  font  plus  ou  moins 
riches,  félon  la  qualité  du  mari. 

Vous  trouverez  dans  plusieurs  Auteurs  la' 
defcription  du  Temple  de  Minerve  ,  celle 
d'un  autre  petit  Temple,  appelle  la  Lan- 
terne de  Diogène ,  bien  confervé  ',  celle  du 
Temple  des  vents,  dont  l'intérieur  n'eft 
pas  endommagé,  mais  dont  l'extérieur  eft 
à  moitié  enfcveli  fous  les  ruines  de  cette 
Ville  qui  fut  li  fouvent  détruite  j  de  enfin 
de  plufieurs  autres  monumcns_,  qui,  comme 
les  excellens  Artiilcs  dont  ils  portoient  l'em- 
preinte, font  cachés  dans  la  terre. 

Des  tcnêtrcs  de  ma  chambre  à  coucher, 
j'apperçois  les  ruines  d'un  magnifique  por- 
tique :  on  ne  voit  que  la  moitié  des  co- 
lonnes, dont  la  partie  fupérieure  eft  fore 
endommagée  :  Trois  grands  nids  de  cicogne 
couvrent   les  chapiteaux  j  les    ordures   de. 

Q  3 
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ces  oifeaux  ,  &  leur  Ingubre  habitation 
ajoutent  encore  à  l'horreur  que  la  main  du 
tems  ,  &  TafFreufe  ignorance  des  Turcs 
ont  imprimes  fur  ces  ruines. 

Le  peu  de  colonnes  qui  reftent  du 
Temple  de  Jupiter  Olympien,  ou  plutôt 
de  celui  que  l'on  fuppofe  avoir  contenu  les 
ftatucs  de  tous  les  Dieux,  peut  donner  une 
véritable  idée  de  la  grandeur  étonnante  de 
cet  édifice. 

Un  Hermite  qui  ne  croyoit  pas  pouvoir 
fe  mortifier  aiïez  fur  la  terre ,  s'étoit  perché 
fur  le  haut  de  ces  colonnes ,  où  il  refta  plus 
de  vingt  ans  :  il  cil  mort  depuis  long-tems  j 
mais  fon  habitation  étoit  afléz  grande  pour 
un  homme  fcul.  —  Ces  colonnes  énormes 
font  d'ordre  corinthien. 

Voici  deux  raifons  qui  me  paroifTent 
devoir  faire  cefTer  notre  étonncment  à  la 
vue  de  ces  ouvrages  merveilleux.  D'abord 
n'eft-il  pas  naturel  de  fuppofer  que  les 
Athéniens,  qui  avoient  des  milliers  d'efclaves, 
ne  les  nourrilloient  pas  fans  les  employer 
à  de  grands  travaux?  En  fécond  lieu,  le 
climat  èc  le  fol  d'Athènes  ne  permettoient 
pas  aux  habitans  d'avoir  des  jardins  j  l'on 
rrouvoit ,  non -feulement  à  Paros  ,  mais 
même  près  des  murs  de  la  ville ,  le 
marbre  le  plus  beau  &:  le  plus  blanc.  — 
Navons-nous  pas  droit   de  croire  que  les 


DE  MiLADY  Grave  N.  147 
Athéniens  faifoîcnt  tirer  ce  marbre  des 
carrières  par  leurs  cfclavcs  qui  le  poliflbient 
cnfuite  fous  la  diredlion  des  Archite6tes  & 
des  Sculpteurs.  Ceux-ci  fe  chargeoient  pro- 
bablement de  la  partie  des  orncmens,  ÔC 
finiiToient  les  ouvrages  que  les  efclaves 
avoient  ébauchés. 

Les  arbres  que  nous  plantons  dans  nos 
parcs  &c  nos  jardins,  exercent  le  pinceau 
de  nos  Peintres.  Les  Athéniens  n'eurent 
pas  cet  avantage  ,  mais  ils  portèrent  au 
plus  haut  point  de  perte6tion  un  art  qui 
leur  procuroit  des  demeures  &  des  pro- 
menades, à  l'abri  des  rayons  brûlans  du 
foleil,  en  élevant  des  édifices  de  m.arbre, 
qui  contribuoient  autant  à  l'utilité  publique 
qu'à  la  décoç^tion  de  la  ville.  —  On  montre 
aujourd'hui  à  Athènes  un  petit  jardin  d'oran- 
gers qui  n'a  pas  vingt  pieds  en  quarré , 
comme  un  objet  plus  intérelîant  qu'un  nou- 
veau temple,  une  colonne  confacrée,  ou 
un  prix  remporté  aux  jeux  olympiques. 

Si  dans  nos  parcs  nous  faifons  planter 
quelques  touiFes  d'arbres ,  les  Athéniens 
élevoient  des  édifices.  La  variété  de  ces 
monumens,  le  nombre  des  colonnes,  defti- 
pées  feulement  à  conferver  le  fou  venir  des 
chofes  les  plus  indifiérentes,  prouvent  que 
c'étoit  là  la  production  naturelle  de  leur 
foi  i  èc  leur  génie  ne  pouvant  s'occuper  que 

Q4 
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d'Architednre  5c  de  Sculpture ,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'ils  aient  pertedionué  ces  deux 
arts,   comme  nous    le  voyons  aujourd'hui. 

Un  ouvrage  de  Guilleterre ,  que  vous 
avez  prob.iblcment ,  vous  fera  connoîtrc  le 
port  d'Athènes  ;  les  lions  &  plufieurs  autres 
objets  qu'il  y  vit  autrefois  n'y  font  plus. 
^—  L'Ilyilus  n'cft  plus*,  cette  rivière  fur  les 
bords  de  laquelle  tant  de  Philofophes  & 
de  Héros  fe  promenoient  pendant  la  paix, 
lorfque  les  uns  encourageoient  les  arts  Sc 
les  fciences  que  les  autres  protégeoient. 
- —  On  l'a  divilée  en  tant  de  canaux  pour 
arrofcr  les  jardins  d'Athènes,  qu'il  ne  feroit 
plus  pofTible  de  les  diftinguer  d'avec  le  lie 
de  la  rivière. 

Ce  fut  Périclès  qui  bâtit  ^e  temple  de 
Minerve.  Les  bas-reliefs ,  qui  font  à  l'entrée 
principale  de  la  citadelle,  font  autant  de 
chefs- d'oeuvre.  On  y  voit  une  £gure  de 
femme,  qui,  les  rênes  à  la  main,  conduit 
deux  fiers  courliers  qui  femblent  hennir  de 
fe  cabrer. 

Ce  qui  fubilile  encore  des  bas-reliefs  du 
temple  de  Théfee  eft  mutilé ,  &:  repréfente 
les  combats  de  ce  Héros  contre  les  Ama- 
zones. 

'..•J'ai  vu  une  partie  de  l'ancien  théâtre, 
avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  rétablir  ce 
fuperbe  monument.   — -  Il  eft  impoiîibie 
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de  fixer  Tufage  que  l'on  £iifoic  d'une  multw 
tude  de  loges  &  d'arcades  placées  les  unes 
fur  les  autres ,  &:  qui  femblent  dépendre 
du  thcâcrc.  C'eft  une  recherche  que  je 
regarde  comme  inutile  aujourd'hui  j  mais 
une  chofe  qui  feroic  un  grand  honneur  à 
l'Empereur ,  ce  fcroit  de  profiter  du  defiu' 
que  la  Porte  a  de  l'obliger,  pour  recueillir 
les  ruines  du  temple  de  Minerve,  les  offrir 
à  nos  x\rtiftcs  comme  des  modèles  précieux 
à  étudier,  &  les  conferver  pour  les  géné- 
rations futures.  —  Adieu ,  on  m'appelle  pour 
aller  voir  les  bains. 

Votre  affedionnée  Sœur,  &:c. 

»>==: i>^H:;:3Sg=t — -*'-^» 

LETTRE    LVI. 

J_JES  Bains  d'Athènes  font  exccllens 
pour  guérir  les  rhumatifmes,  mais  je  ne 
conçois  pas  comment  les  femmes  peuvent 
en  fupportcr  la  chaleur.  Nous  entrâmes. 
Madame  -Gafpari,  époufe  du  Conful ,  & 
moi  dans  une  falle  qui  précède  les  bains. 
C'eft  là  que  les  femmes  s'habillent  èc  fe 
déshabillent ,  affîfes  fur  des  tables  comme 
des  tailleurs.  —  Il  y  en  avoir  environ  cin- 
quante. Quelques-unes  lavoient  leurs  che- 
veux 3  d'autres  les  teignoient  ou  les  trcifoient. 
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Plufîeurs  âchcvoient  leur  toilette,  &  aved 
une  belle  aiguille  d'or  noirciflbient  leurs 
fourcils.  En  un  mot,  j'ai  vu  dans  ces  bains 
la  Nature  Grecque  &  Turque  dans  fon 
primitif  état,  àc  avec  toutes  les  gradations 
de  l'an  qui  la  déguife.  —  Les  femmes  qui 
étoient  dans  la  fallc  intérieure,  étoient  entiè- 
rement nues ,  &:  en  fortant  du  bain ,  leur 
chair  paro.lToit  bouillie. 

Le  bain  eft  le  plus  grand  plaifir  des 
femmes.  Elles  y  reftent  ordmairement  cinq 
heures,  tant  à  leur  toilette  que  dans  l'eau. 
Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  tant  de 
femmes  grafTes  cnfemble,  ni  même  d'au/ïî 
grafles  que  celîes-là.  Elles  mettent  beaucoup 
d'art  &  de  coquetterie  dans  leur  manière 
de  s'habiller.  Leur  chemife  fur-tout  fe  ferme 
avec  des  crochets  entre  les  épaules ,  & 
s'attache  enfuite  autour  de  leur  veftej  elles 
portent  auiïî  une  efpèce  de  cotfet  dont 
je  n'avois  pas  d'idée,  mais  qui  me  parut 
néceiîaire  à  des  femmes  d'un  embonpoint 
û  confidérable.  On  nous  Ht  mille  inftances 
pour  nous  engager  à  nous  déshabiller  & 
nous  baigner,  mais  j'avoue  qu'une  vue  aufll 
dégoûtante  m'auroit  détournée  pour  la  vie 
de  goûter  avec  d'autres  femmes  le  plaifir 
du  bain.  —  Peu  de  ces  femmes  avoient 
la  peau  délicate  ou  les  formes  gracieufes. 
Je  pourrois   mêinc  dire  qu'aucune  n'avoit 
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cet  avantage.  Madame  Gafpari  me  dit 
qu'une  jolie  femme  qui  viendroit  fe  baigner, 
feroit  accablée  d  clogcs  &  de  flatteries. 

Je  reftai  quelque  tems  dans  rembrâfure 
de  la  porte,  entre  la  falle  où  l'on  s'habille 
&  celle  des  bains.  Celle-ci  eft  circulaire, 
&:  garnie  tout  autour  de  niches  pour  afleoir 
les  baigneufes.  Cette  falle  eft  fort  belle, 
&  elle  reçoit  le  jour  par  de  pentes  fenêtres 
qui  font  au   dôme. 

Le  foir,  on  invita  les  jeunes  Athéniennes 
à    exécuter    devant    moi  l'ancienne  danfe 
appelée  la  danjk  d^Ariadm.  Je  n'en  vis 
jamais  de  plus  ftupidei  je  conçois  feulement 
que  la  pantomime  repréfente  le  défefpoir 
d'Ariadne ,  lorfqu'ellc   fe    vit   abandonnée 
de  fon  amant.  —  La  plus  habile  danfeufe 
tenant  un  mouchoir,  l'agite  d'une  manière 
languiflante  i  elle  donne  l'autre  main  à  une 
féconde  danfeufe ,  qui  en  conduit  une  troi- 
fième,  &:  ainii  de  fuite.  —  Ces  femmes 
forment  un  cercle  de  dix,  douze,  fix  ou 
huit  danfeufes,  car  le  nombre  en  eft  indiffé- 
rent, &  elles  fuivcnt  toutes  les  mouvemens 
qu'il  plaît  à  celle  qui  tient  le  mouchoir  de 
leur   donner.  Les  yeux  de  ccik-ci  iont  fixés 
vers  la  terre j  fes  pas,  comme  la  mnfique, 
font   triftes  &  uniformes,  &: ,  comme   :'cs: 
yeux,  fes  pieds  ne  quittent  p?s  'a  rcrrc. 

Une  petixe  Grecque 5  entant  du  c:û:.  uns^ 
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fille  adoptive  de  Madame  Rogne;  fœur 
du  Conful  François,  qui  accompagnoic  les 
danfeufes ,  les  quitta  pour  venir  s'afïeoir 
fur  mes  genoux,  &  s'endormit  dans  mes 
bras.  — -  Elle  refTemble  a/Tez  à  mon  petit 
Keppel,  &  fes  petites  carelles  m'amuferent 
mille  fois  plus  que  les  languilîantes  figures 
des  danfeufes.  —  Je  pars  demain  pour  aller 
de  nouveau  parcourir  ces  mers,  où  l'igno- 
rance des  Turcs  a  fubftitué  de  mornes 
tableaux  aux  fcènes  brillantes  de  l'ancienne 
Grèce ,  dans  ces  tems  où  Athènes  encou- 
rageoit  les  héros  &  les  fages. 

u  Ces  mers  où  la  fcience  parut  dans 
V  fon  printems ,  &  qui  furent  les  témoins 
55 de  l'enfance  des  Arts,  où  la  Poéfie  ornée 
55  des  fleurs  de  la  jeuneiTe,  de  l'aimable  fic- 
55  tion ,  embellirent  l'auftere  vérité.  C'eft-là 
55  qu'Ariadne  pleuroit  la  fliite  de  fon  amant, 
35  que  Théfée  foumettoit  la  fièrc  Amazone, 
55  que  les  charmes  de  Phryné  refpiroient 
55  encore  fur  le  marbre  de  Paros,  &  que 
55  les  Déefles  &  les  Dieux  trouvoient  des 
55  vainqueurs.  Là  vécut  Ariilote,  ce  génie 
55  fublime ,  dont  la  profonde  fageiTe  inftruific 
55 &:  charma  la  jcunefl'e  d'Athènes,  &  dont 
55  le  nom  honore  encore  aujourd'hui  l'an- 
55  tique  de  célèbre  Lycée.  Ici  Homère  diéta 
55  les  ordres  févères  du  deftin  aux  Divinités 
55  que  fa  brillante  imagination  avoit  créées. 
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5^  Il  parcourut  ces  illes  fous  la  conduite  des 
">•)  Mufcs ,  &  l'Olympe  entier  obéit  à  fa 
55  voix.  •)") 

A  propos  d'Homère,  chaque  iflc  réclame 
riionncur  d'avoir  reçu  fon  dernier  foupir, 
&C  toutes  prétendent  avoir  poflédé  ce  grand 
Homme  pendant  fa  vie ,  ou  renfermer  fes 
cendres.  Si  fon  génie  vouloir  m'apparoîtrc 
&:  m'inftruire  de  la  vérité ,  je  vous  en  par- 
lerois  d'une  manière  plus  certaine  i  mais  au- 
jourd'hui je  finirai  ma  lettre  en  vous  pro- 
teftant  que  la  feule  chofe  dont  je  fois  fûre, 
çeiï  de  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis  votre 
aftedionnée  Sœur,  &c, 

LETTRE    LVII. 

Smyrne,  ly  Mai  1786. 

V^ETTE  Ville  me  paroîc  plus  vivante  que 
toutes  celles  que  j'ai  vues  jufqu'à  préfent.  Le 
nombre  des  Commerçans,  une  infinité  d'ex- 
cellentes ,maifons,  des  vaiileaux  qui  arrivent 
fans  celle,  ou  qui  mettent  à  la  voile i  cette 
variété  d'objets  empêche  d'appercevoir  l'in- 
dolence des  Turcs.  —  Le  Conful  François 
a  une  femme j  jeune,  aimable  &c  honnête. 
La   Minerve  >  fuperbe  vaifleau    François 
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de  foîxantc-quinze  canons,  eft  à  l'ancre.  Il 
cft  commandé  par  M.  de  Lygondes,  Che- 
valier de  Malte,  déjà  vieux,  mais  très-poli. 
C  eft  un  parent  du  Lord  Huntingdon.  Nous 
parlâmes  de  lui  avec  plaifir,  &  nous  nous  fîmes 
honneur  d'être  parens  d'un  homme  que  l'on 
peut  fe  glorifier  d'avoir  pour  ami  ou  pour 
parent.  —  Le  Chevalier  étoit  accompagné 
de  vingt-cinq  jeunes  Officiers  François , 
lorfque  je  le  vis  pour  la  première  foisi  &  il 
arriva  une  petite  aventure  fort  fingulière. — 
Je  caufois  avec  M.  de  Lygondes,  les  autres 
François  rioient  avec  l'époufe  du  Conful , 
lorfqu'il  entra  dans  la  falle  ,  un  petit 
homme,  qui  s'adreilant  à  moi,  me  parla 
û  bas,  que  je  ne  compris  rien  à  fon  dif- 
cours.  Je  le  pris  pour  quelqu'Interpréte  qui 
venoit  me  féliciter  fur  mon  arrivée,  car  j'en 
avois  vu  au  moins  une  douzaine  dans  la 
matinée.  Lorfque  ce  petit  homme  s'apperçut 
que  je  ne  devinois  pas  le  but  de  fa  harangue, 
il  éleva  la  voix ,  de  me  dit  en  bon  Anglois  : 
iL  Milady ,  fâchant  que  vous  étiez  ici ,  je 
m'ai  pas  voulu  partir  fans  vous  offrir  les 
?î  fervices  qui  dépendent  de  moi.  •)"!  —  Je  le 
remerciai  de  fon  honnêteté  ;  il  me  falua  &C 
partir.  —  Cette  démarche  fit  beaucoup  rire 
les  jeunes  gens  qui  ne  connoilloient  ni  le 
perfonnage,  ni  fa  langue.  —  Je  m'informai 
de  lui,  &:  j ^appris  que  c'écoit  ce  vertueux 
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M.  Howard,  qui  avoit  facrifié  une  partie 
de  fa  vie  au  bonheur  de  l'humanité.  Je  lui 
fis  dire  que  je  retournois  à  Conftantinopic, 
que  je  pafTerois  dc-là  à  Vienne ,  &:  que ,  fî 
je  pouvois  lui  être  de  quelqu'utilité  pour  Ton 
retour,  il  pouvoir  difpofer  de  moi.  Il  mo 
répondit  que  fa  route  étoit  par  Venife  , 
parce  qu'il  vouloir  vifiter  tous  les  hôpitaux 
Se  les  prifons  qui  font  fur  les  côtes. 

Il  n^  a  ici  de  ruine  antique ,  qu'une 
fontaine,  appellée  la  fontaine  d'Homère» 
Une  colonne  brifée  &  renverfée  près  d'un 
clair  ruifleau ,  femble  indiquer  qu'on  a  pu 
élever  un  Temple  fur  (es  bords  :  ce  Temple 
portoit  probablement  le  nom  de  la  Pivinité 
à  laquelle  il  étoit  confacré. 

Je  vous  épargnerai  la  relation  de  mon 
voyage  d'Athènes  ici  :  un  violent  coup  de 
vent  nous  retint  deux  jours  au  porc  Gabrio> 
où  je  m'amufai  beaucoup  en  me  promenant 
fur  le  rivage,  &  dans  un  Couvent  de 
Moines  Grecs.  L'ifle  d'Andros  &:  ce  Port , 
font  connus  dans  l'Hiftoire  de  la  Grèce, 
par  les  demandes  extraordinaires  qu'Alci- 
biade  Rt  aux  Habitans,  &  par  les  raifons 
que  ceux-ci  donnèrent  pour  fe  difpenfer 
d'obéir. 

Le  feul  arbriffeau  joli  que  l'on  trouve  dans 
ces  ifles,  eft  le  laurier-rofe  ,  maintenant  eu 
fleurs.  Les  Grecs  s'itnaginenc  qu'il  répand  des 
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vapeurs  dangereufes ,  &  ils  n'ofent  ni  le  tou- 
cher, ni  en  approcher.  —  J'ai  fait  une<lé- 
couvertc  qui  pourroit  être  utile  aux  Soldats 
ou  aux  Matelots.  Nous  avions  envain  cher- 
ché des  fruits ,  ou  de  miférables  légumes , 
nous  ne  trouvâmes  qu'une  prodigieufe  quan- 
tité de  gros  chardons.  J'en  fis  couper  les 
plus  belles  tiges ,  que  l'on  fit  bouillir  j  &  je 
puis  vous  aflurer ,  fans  partialité ,  que  ces 
chardons  font  infiniment  meilleurs  que  les 
artichauts.  ■ —  Mais  il  eft  néceliaire  de  les 
accommoder  fiir-le-champ ,  car,  fi  on  les 
garde  jufqu'au  lendemain ,  ils  deviennent  fi 
durs,  qu'on  auroit  beau  les  taire  bouillir 
douze  heures ,  ils  n'en  feroient  pas  plus 
tendres. 

Le  Chevalier  de  Lygondes  me  donna 
un  fiiperbe  dîner  à  bord  de  la  Minerve.  Je 
parnrai  demain  matin  pour  Burfa ,  où  je 
dois  rejoindre  M.  de  Choifeul.  J'efpere  n'être 
plus  accueillie  de  tempêtes,  car  je  fuis  ma- 
lade &  fatiguée  lorfqu'eiles  me  donnent  de 
violentes  fecouiîes.  —  Le  Tarleton  eft  un 
excellent  voilier' j  mais  cette  petite  t régate  , 
femblable  aux  perfonnes  d'une  conftitution 
délicate,  ne  peut  fupporter  de  trop  forces 
commotions.  —  Je  luis  toujours,  mon  cher 
Frère ,  votre  affectionnée  Sœur ,  ècc. 

LETTRE  LVIIL 


Î5  È     M  I  L  A  DY     C  R  A  V  E  N.      Z^-^ 

LETTRE    LVIII. 

Terrapia,  7  Juin  178$. 

J  E  SUIS  ARRIVÉE  à  Burfa  trois  femaines 
après  mon  départ  de  Moudagna,  6c  j'ai 
trouvé  rAiTîb.iiliidcur  dans  un  meilleur  étad 
que  je  ne  l'avois  laifTé. —  BurjQi  cft  une 
Ville  confidérable ,  agréablement  ficuée  dans 
une  vallcc,  enrre  deux  collines.  Les  eaux  y 
font  bouillantes  rprefque  chaque  maifon  rcn-, 
ferme  dans  fes  caves  un  bain  circulaire  j  cei 
qui  ajoute  à  la  chaleur  du  climat,  qui  me 
parut  infupporcable. 

M.  de  Choifeul  en  eft  parti  deux  ou  trois 
jours  plutôt,  à  caufe  des  inconvéniens  qui 
fe  rencontroient  dans  la  maifon  qu'il  occu- 
poit.  Il  ne  put  s'empêcher  de  rire,  lorfque 
je  lui  dis  :  bon  Dieu  y  nous  fommes  tous 
ici  au  bain  !  A  ma  grande  furprife,  j'ai 
trouvé  ici  M.  *■>'■*',  qui  a  envie  d'aller  en 
Egypte  par  terre.  Il  partit  à  minuit  pour: 
Smyrnc,  quelques  heures  après  mon  arrivée^ 

Mon  palTage  de  Smyrne  à  Moudagna 
avoit  été  fingulièrement  agréable.  —  A 
peine  le  Tarieton  arrivoit-il  à  l'entrée  du 
décroit  y  que  le  vent  baiffa  entièrement ,  ôc 
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nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  flotte 
immenfe ,  compofée  de  vaiileaux  de  toute 
Nation ,  qui  attendoient  un  vent  du  fud , 
pour  pafier  les  Dardanelles.  —  Heureufe- 
ment  nous  ne  reflâmes  pas  long-tems  à 
Tancre  ',  un  vent  frais  s'cleva  du  fud ,  & 
notre  frégate  légère  lailTa  bientôt  derrière 
nous  route  la  flotte  :  ce  fut  de  loin  un  fpec- 
tacle  très-animé.  Je  dis  à  M.  de  Choifeul 
que  nulle  frégate  Angloife  ou  Françoife  ne 
pouvoit  être  aufli  bonne  voilière  que  celle- 
ci,  &  je  le  remerciai  de  miC  lavoir  envoyée. 
— ^  Vous  regarderez  comme  une  chofe 
étrange,  que  le  Mont-Olym.pe,qui  domine 
la  Ville  de  Burfa,  foit  cor.ftamment  cou- 
vert de  neige,  mais  cela  eft. — N'imaginez 
pas  que  ce  Mont-Olympe  foit  celui  qu'ha- 
bitoient  les  Dieux  de  l'antiquité  payenne^ 
il  rire  probablement  fon  nom  de  quelque 
colonie  venue  originairement  de  l'autre 
Olympe.  Il  n'cfb  pas  rare  de  trouver  dans 
toute  cette  partie  du  monde,  des  lieux  qui 
portent  un  nom  qui  appartient  à  d'autres. 
Vous  favez  que  les  noms  de  France,  d'E- 
ccjj'e  &:  à' Angleterre  ont  été  donnés  par 
des  colonies  aux  pays  où  elles  io.  font  éta- 
blies depuis  peu. 

Nous  ne  nous  arrérâmes  pas  à  Péra,  mais 
nous  allâmes  à  la  maifon  de  l'Ambafladeur, 
fituée  fur  le  canal,  laillant  le  Tarlccon  à 
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1  ancre,  au  lieu  où  il  eft  toujours  placé. — ' 
Cette  maifon  où  je  fuis,  eft  ,  je  crois,  la 
feule  aux   environs  de   Conftantinople   qui 
foit  fraîche.  La  mer  en  baigne  les  murs, 
ôc  de  ma  tenêcre,  je  vois  l'entrée  du  canal 
par  la  mer  Noire.  Entre  dix  &:  onze  heures, 
je  fuis  rafraîchie  par  un  vent  du  nord,  qui 
foufHe  régulièrement  jufqu'au  foir.  Une  chofe 
fort  fmgulière,  c'eft  que  devant  la  maiion 
même,  je  vois  en  même-tems  des  vaiiîeaux 
voguer  avec  un   vent  du  fud  ,   &  d'autres 
avec  un   vent  du   Nord.  Il  faut  attribuée 
cette  circonftance  aux  rivages  qui  forment 
une  forme    d'entonnoir   horizontal,  &  qui 
tirent  de  la  mer  Noire  une  malîe  d'air  confi-' 
dérable ,  qui  perd  de  fi  force  à  un  certain 
éloignement,  &  ccife  devant  cette  maifon* 
Il  eft  très-diverdflant  de  voir  les  barque*  dc 
pêcheurs  Turcs  aller  très-vîte  à  la  voile  ,  &C 
faire  des  efforts  inutiles  pour  mouiller  à  cet 
endroit,  lorfque  le  vent  eft  au  fud.  Ils  font 
obligés  de  bailler  leurs  voiles,  de  d'employef 
la  rame,  ou  de  jetter  à  l'ancre  dans  quelque 
havre ,  jufqu  à  ce  gue  le  vent  ou  leurs  forces 
leur   permettent    d'avancer.  —  Si   quelque 
chofe  pouvoir  excufer  l'entêtement  des  Grecs 
à  refter  ici  au  péril  de  leur  vie  _,  ce  feroit  la 
fituation.  Mais  leur  manière  de   vivre  doit 
être  un  tourment  pour  eux-mêmes  dans  le 
Paradis  j  j'en   connois  ici  un,  qui  dans  la 
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crainre  où  il  eft  que  la  Porte  ne  le  croie 
opulent ,  &  cependant  trop  fier  pour  ne 
pas  paroître  en  public  fans  un  cortège,  fait 
tous  les  matins  le  tour  de  fa  cour  avec  trente 
hommes  à  cheval  derrière  lui.  * 

Un  autre  m'a  fait  prier  de  ne  pas  me 
promaCner  dans  fon  jardin,  parce  qu'étant 
toujours  accompagnée  par  quelques .  Minif- 
tres  étrangers ,  il  craignoit  que  la  Porte  ne 
s'imaginât  qu'il  tramoit  une  trahifon  contre 
l'Empire,  fi  l'on  voyoit  des  étrangers  dans 
fon  parc.  Celui  qui  m'apporta  ce  mcfïage, 
ajouta  que  pendant  tout  le  tems  que  j'avois 
padé  dans  fon  potager  avec  ma  compagnie, 
ce  miférable  Grec  s'étoit  retiré  dans  le  cabi- 
net le  plus  reculé  de  fa  maifon,  craignant 
que  notre  curioiité  ne  nous  portât  à  vifiter 
la  maifon. 

Ce  Prince  Grec  a  un  Jardinier  Fran- 
çois :  pour  moi,  voyant  un  jour  un  potager 
européen ,  près  de  la  mrùfon  de  l'Ambaf- 
fadeur ,  je  tus  tentée  de  m'y  promener , 
trouvant  la  porte  ouverte.  - —  Quand  les 
Turcs  ou  les  Grecs  ont  un  pareil  jardin  , 
ils  s'y  promènent  6c  y  mangent  leurs  falades. 
Les  huits  &  les  végétaux  font  en  général 
un  luxe  inconnu. 

Adieu  pour  le  moment,  mon  très-aimé 
&:  très- honoré  Frère. 

Votre  très-aifedionnée  Sœur,  &c. 
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LETTRE     LIX. 

J  'ai  été  voir  la  foret  de  Belgrade ,  où  les 
chênes  fane  très-vénérables.  La  fuperftition 
a  toujours  empêché  de  les  abattre,  aufli  la 
plus  grande  partie  en  eft  dégradée.  L'Am- 
baifadeur  de  Hollande  &  celui  d'Angleterre 
y  on:  deux  maifons.  Je  leur  ai  promis  d'aller 
dîner  che'i  eux. 

A  la  fin  de  l'été,  ces  maifons  de  cam- 
pagnes font  abandonnées ,  car  dans  la 
forêt  eft  un  lac  d'où  fortent  des  exhalai- 
fons  fl  dangereufes,  que  ceux  qui  reftenc 
<dans  le  voifmage  ont  généralement  des 
fièvres  terribles. 

Le  Sultan  a  un  kiosk  à  Textrémité  du 
lac ,  qui  feroit  aflez  joli  avec  quelques  chan- 
gemens.  Nous  fommes  à  préfent  au  com- 
mencement de  ce  qu'on  appelle  le  Rama- 
Tan  ,  le  jeûne  des  Turcs ,  qu'ils  obfervent 
avec  un  grand  fcrupule.  Depuis  le  lever  du 
foleil,  jufqu'à  fon  coucher,  aucun  Turc  ne 
touche  à   aucune  nourriture ,  ne   boit   pas 
même  une  goutte  d'eau  :  mais  lorfquc  la  nuit 
eft  arrivée,  toutes  les  falles  de  Traiteurs  &: 
les   cafés    font  illuminés  d'une  infinité  de 
petites  lampes  ;  de  c' eft  un  charmant  fpec-; 
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tacle   que   daller   en    bateau   le   long    du 
canal,  quand  le  foleii  ell  couche.  —  Ter- 
rapia-,  Buyekdere->  &  tous  les  lieux  habités 
par  plufieurs  perfonnes,  reflcmblent  à  autant 
de  Wauxhallsi  bi  fi  le  bateau  s'approche 
afïez  du   bord,  on  eil  tenté  de  croire  que 
tout  le  monde  eft  réuni  pour  foupcr  enfemble , 
tant  eft  forte  lodeur  du   poillon  frit ,    du 
mouton  &  des   autres  mets  turcs.  Le  pre- 
mier batelier  de  rAmbailadeur  eft  un  vieux 
Turc  vénérable  ,   avec  une   longue   barbe 
blanche,  qui  rame  au  Palais  dt  France 
depuis  quarante   ans,  &  c'eft  avec  la   plus 
grande  peine  _,  &  les  ordres  les  plus  féveres, 
que  M.   de  Cholfeul   peut   f empêcher   de 
faire  fon  fervice  ordinaire  pendant  le  rama- 
2an  :  on  ne  peut  pcnfcr  fans  frémir,  que 
s'il  avoit   la   permifiion  d'entrer  dans  fon 
bateau,    il    rameroit  quelques    heures    par 
jour ,  pendant  la  chaleur  du   foleii ,   lans 
avaler  une  goutte  d'eau  pour  fe  rahaîchir , 
car  les  Turcs  font  obligés  d'obferver  la  loi 
du  Ramazan^,  quelques  pénibles  que  foient 
leurs  travaux.  Ce  jeûne  dure  fix  femaines. 
Le  cate,  qui  eft  excellent  en  Turquie,  de- 
vient une  fort  mauvaife  potion  ,  iorfqu'iJ  eft 
préparé  par  les  Turcs  ;  ils  le  font  foible  & 
trouble ,  &  le  boivent  fans  ilicre.  —  Quant 
au  moka ,  il  n'en  arrive  pas  afîez  à  Conf- 
tantinople  pour  la  eonfommation  du  lerraili 
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c'eft  la  France  qui  fournie  le  rcfte  de  fes 
ifles  d'Amérique.  Vous  pourrez  croire  que 
c'eft  une  branche  conlidcrable  de  com- 
merce ,  quand  je  vous  dirai  que  de  cin- 
quante en  cinquante  verges,  fur  une  grande 
route,  à  lombre  d'un  arbre  ou  d'une  tente, 
on  vend  du  café ,  &  que  les  Turcs  qui 
voyagent,  ou  qui  vont  en  viiite,  s'arrêtent 
fouvent  dans  ces  endroits  pour  en  prendre 
une  tafîe.  Il  eft  vrai  que  les  tafîes  ne  font 
guères  plus  grandes  qu'un  coquetier,  mais 
vingt-quatre  tallcs  par  jour  à  chaque  per- 
fonne  qui  voyage  ,  qui  fait  des  vifîccs,  ou 
qui  refte  dans  fa  maifon  y  cela  doit  en 
confommer  une  quantité  énorme. 

M.  de  Bukalow  m'a  donné  un  bal  fuperbe 
à  fa  maifon  de  Buyekdere  :  fon  jardin  eft 
grand  comme  un  petit  parc  :  j'y  ai  vu  un 
arbre,  dont  les  feuilles  ont  la  même  forrhc 
&  la  même  propriété  que  la  fenlitive,  elles 
tremblent,  &  fe  ferment  quand  on  les 
touche.  —  M.  d'Herbert  a  aufti  une  jolie 
maifon  &  un  beau  jardin  à  Buyekdere.  — • 
N'avez-vous  jamais  entendu  parler  à  Paris, 
d'Ifaac  Bey,  Turc,  qui  y  a  tait  un  long 
féjour?  M.  de  Choifeul  me  le  préfenta  hier 
matin  :  il  entra  dans  ma  chambre  ,  fuivi  de 
cet  Ifaac ,  homme  vif  &c  de  bonne  mine, 
qui,  après  s'être  alfis  quelques  minutes,  fc 
proftej.na  à  mes  pieds ,  baifa  le  bord  de  ma 


'%6^  Voyage 

robe ,  &  m  offrit  un  très-beau  mouchoir  çlc 

moulleline  brodée. 

Il  a  été  à  Pérerfbourg  &  à  Londres.— 
Ce  font  les  deux  Villes  du  Monde  qu'il 
aime  le  moins,  parce  que  la  populace  ne 
le  voyoit  pas  fe  promener  dans  les  rues , 
fans  l'appeller,  chien  de  Turc  François. 
Il  dit  qu'il  n'y  retournera  pas.  Mais  Paris 
eft  un  paradis  - — paradis  Paris  ;  il  veut 
y  retourner.  Vous  pouvez  bien  croire  que 
les  firènes  de  l'opéra  l'ont  enchanté  fur  la 
fcène  j  &  hors  du  théâtre. 

Il  me  divertit  beaucoup  ;  il  refta  à  dîner , 
&  caufa  librement ,  aufîi  bien  qu'il  le  pou- 
voit.  Adieu. 

Votre  affedionnée  Sœur,  &c. 

^    .",     .  .    3i^a:^==-—     '    »» 

LETTRE    LX. 

Terrgpia,  16  Juin  1785. 


E  NE  RETOURNAI  Certainement  pas  par 
la  route  de  Semlin  &  Belgrade,  car  je 
viens  d'apprendre  que  ce  pays  eft  infefté 
par  quatre  cens  voleurs  :  nulle  efcortc  ne 
pourroit  me  garantir  de  cette  troupe  de 
brigands. 

J'ai  çonfulté  les  cartes  5c  les  Voyageur 
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les  plus  inftruics  j  Ôc  il  me  paioîc  que  ma 
route  la  plus  fûrc  eft  par  la  Bulgarie,'  la 
Valachie  &  la  Tranfylvanieîjufqu'à  Vienne. 
Un  Firman,  ou  ordre  de  la  Porte,  me 
fera  taire  ce  voyage  avec  la  plus  grande 
facilité  &  beaucoup  de  promptitude.  Ce 
plan  de  voyage  flit  agité  il  y  a  deux  jours, 
en  préfencc  de  cette  même  pcrfonne,  d'une 
taille  fî  haute  ik:  d'une  figure  fi  trifte_,  qui 
me  promettoit  la  pefte  dans  la  Grèce,  & 
qui  me  dit  gravement  avant-hier,  que  je 
courois  encore  de  plus  grands  rifques ,  en 
prenant  cette  nouvelle  route ,  où  je  verrois 
à  chaque  mille  des  têtes  attachées  à  des  po- 
teaux, parce  qu'elle  étoit  encore  plus  infeftéé 
que  l'autre  de  voleurs  &  de  meurtriers.  —  Je 
me  gardai  bien  de  lui  laiffer  appercevoir  que 
je  ne  croyois  pas  un  mot  de  fes  difcours ,  & 
je  fuis  perfuadée  que  cet  homme  s'imagine 
m'avoir  infpiré  une  frayeur  morcelle 


Rien  de  plus  divertifTant  que  de  voir  ici 
les  Grecs  fe  promener  dans  leurs  barques , 
&  s'arrêter,  pour  entendre  les  Muiiciens  de 
l'Ambafl'adeur ,  qui  nous  donnent  des  con- 
certs tous  les  foirs. 

Ce  font  des  Allemands  envoyés  de  Vienne 
à  M.  de  ChoifeuU  ils  exécutent  fupérieu- 
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rement  les  plus  beaux  morceaux  de  mufiquc 
Italienne  ou  Allemande.  —  Les  Grecs  dans 
leurs  promenades  fur  l'eau,  ont  ordinaire- 
ment une  lyre ,  un  violon ,  &  une  ou  deux 
guitares.  Avec  ces   inftrcmens^  ils  font  un 
un  bruit  horrible ,  car  chacun  joue  fur  une 
clef  difiaentej  &  s'ils  chantent,  c'eft  fans 
s'accorder.  —  Le    fon   des   clarinettes    les 
retient   devant  nos   fenêtres  ;   mais,  après 
avoir  écouté  quelques  inftans ,  ils  fecouenc 
la   tête,  &   d'un  commun   accord' recom- 
mencent leur  abominable  charivari ,  &    ils 
s'éloignent  des  lieux  où  nos  Mulîciens  ren- 
dent  des  fons  qu'ils  regardent  comme  bien 
inférieurs  aux  leurs.  Souvent  les  domeftiques 
leur  demandent  fi  la  mufique  de  leur  maître 
n'eft  pas  belle,  mais  ils  penfent  tous  qu'elle  eft 
tort  défao-réable.  —  Cela  bouleverfe  toutes 
mes  idées  concernant  l'harmonie,  parce  que 
3'avois  toujours  cru  que  la  nature  en  a  il 
bien  fixé  les  règles,  que  toute  perfonne  qui 
a  l'oreille  jufte,  peut,  fans   connoître  une 
note  de  mufique,  compofer  un  air   d'une 
harmonie  parfaite.  Pourquoi  donc  ces  Grecs 
ne  croient-ils  entendre  que  des  fons  difcor- 
dans  j  pourquoi  lorfqu'ils  chantent  ou  qu'ils 
jouent  de   queîqu'inllrument ,  choquent-ils 
toutes  les  règ'es  de  l'harmonie?  J'avoue  que 
c'eft  pour  moi  une  énigme.  — 

Je  voudrois  que  la  manière  de  filuer  des 
Turcs  fut  adoptée,  au  lieu  de  nos  révérences. 
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qui  ne  (îgnifîent  rien,  &  que  l'on  fait  tou- 
jours de  mauvaife  grâce.  —  Un  Turc  met 
la  main  fur  fon  cœur,  &  s'incline  un  peu, 
-^—  En  vérité,*  lorfque  ce  filut  eft  accom- 
pagné d'un  fourire  ou  d'un  regard  rcfpec- 
tueux ,  il  me  touche  mille  fois  plus  que  nos 
bonjours ,  dont  je  dirpenferois  volontiers 
moitié  de  mes  connoiflances. 

Je  vois  arriver  avec  plailir  le  moment  où 
je  me  rapprocherai  de  la  Franconie.  J'ef- 
pèrc  vous  y  trouver;  j'ai  mille  particularités 
à  vous  raconter,  que  je  ne  puis  confier  à 
la  porte.  —  Mais  j'avoue  que  je  ferai  tâchée 
de  quitter  M.  de  Choifcul,  fans  lavoir  fi 
j'aurai  jamais  quelqu'occafion  de  lui  témoi- 
gner ma  reconnoiflance  pour  toutes  les  hon- 
nêtetés dont  il  m'a  comblée.  —  C'eft  un 
homme  d'un  mérite  fupérieur,  &:  fon  ama- 
bilité n'a  rien  de  cette  préfomption  il  com- 
mune dans  les  François  qui  ne  font  pas 
encore  fur  le  retour  de  lâgc. 

Je  voudrois  qu'il  eût  l'honneur  de  £iire 
votre  connoillance ,  vous  l'aimeriez  pour  fes 
bonnes  qualités ,  autant  que  vous  reftime- 
rez  fans  le  connoîcre ,  uniquement  à  caufe 
des  foins  refpe6èueux  qu'il  m'a  prodigués. 
PuilTé-jc  vous  mieux  prouver  que  je  compte 
fur  votre  amitié  pour  moi_,  qu'en  defirant 
que  vous  deveniez  l'ami  d'un  homme  qui 
s'eft  comporté  comme  un  ami  envers  moi. 
Votre  affectionnée  Sœur,  i5cc. 
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LETTRE    LXT. 

JVloNSiruR  DE  Choiseul  &  le  Miniftrc 
Impérial    m'ont  férieufement  afllirée  qu'ils 
ne  me  laiilcroient  pas  partir  fans  être  accom- 
pagnée d'un  Tchouadar  du  Vifir;  c'eft  à-dire, 
d'une  efpèce  de  premier  ferviteur,  ou  créa- 
ture du  Vifïr.  Ils  en  demandèrent  un  pour 
moi ,  mais  comme  on  ne  les  emploie  jamais 
à  accompagner  des  Voyageurs,  &:  qu'on  les 
envoie  feulement  avec  des  officiers  d'Artillerie 
François,  lorfqu'il  s'agit  d'élever  un  fort,  ou 
de  dreflcr   une  batterie ,    la  fublime  Porte 
fut  extrêmement  furprifc  de   leur  requête. 
On  pafTa   cinq   jours  à  feuilleter  tous   les 
regiftres,  pour  voir  {î  jamais  un  Tchouadar 
avoit   efcorté   un  Voyageur.  —  On  n'en 
trouva   pas  d'exemple ,    &  on  répondit  à 
mes  deux  amis,  que  les  annales  de  l'Em- 
pire ne  faifoient  mention  de  rien  de  pareil. 
Ils  inlîflercnt  cependant  pour  que  l'on  m'en 
accordât  un. 

Le  Vifir  fut  fi  furpris  de  cette  demande, 
qu'après  en  avoir  nommé  un,  il  l'envoya  à 
Terrapia,  pour  juger  ii  j'étois  digne  de 
tout  l'embarras  qu'on  venoit  de  lui  occafion- 
ner  à  caufe  de  moi.  —  Vous  croyez  peut- 
être  qu'il  le  chargeait  de  s'informer  de  ma 
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paiflance ,  ou  de  quelqu  autre  particularité  : 
point  du  tout.  Il  ne  l'cnvoyoit  que  pour 
voir  fi  j'ctois  jolie. 

Hier,  avant  le  dîner,  M.  de  Choifcul 
me  pria  de  defcendre  dans  la  falle  de  com- 
pagnie i  j'y  vis,  en  entrant,  un  Turc  jau- 
nâtre, affis  fur  un  fopha.  M.  de  Choifeul 
me  dit  que  cetoit  le  Tchouadar  nommé 
pour  m'accompagner.  Je  le  faluai ,  &  après 
qu'il  m'eût  regardée  tout  à  fon  aife ,  il  prit 
congé  de  nous. 

M.  d'Herbert  m'a  dit  depuis,  en  riant, 
qu'il  avoir  rendu  de  moi  un  compte  ù  favo- 
rable, que  le  Vifir  avoit  dit  publiquement 
qu'il  ne  pouvoit  jamais  allez  faire  pour  moi. 
J'ai  loué  deux  bateaux  grecs,  avec  des  ma- 
telots  grecs,  pour   ramer,  lorfque    le   vent 
fera  contraire.  Je  dois  defcendire  dans  une 
Ville  Turque,  nommée  Varna,  fur  la  côte 
de  la  mer  Noire ,  appellée  Romclle.  Là  , 
je  nrendrai  des   chevaux  pour  traverfer  la 
Bulgarie  jufqu'à  la  Ville  de  Sihftrie,  cù  le 
Prince  de  Vakchie,  donc  k  territoire  confine 
à  cette  Ville ,  me  fera  trouver  tout  ce  qui 
me  fera  nécefTaire.  On  dit  que  Varna  eft 
le  lieu  où  Ovide  fut  exilé  j  cela  peut  êcie  , 
mais  il  paila  la  plus  grande  partie  de  fon 
exil  en   Moldavie.  Un  Lac,  fur  les  bords 
duquel  il  fe  promenoir  fouvent ,  eft  devenu 
fameux.  On  fe  fouvient  encore,  par  tradition, 
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dans  cette  partie  de  la  Moldavie ,  de  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs ,  &  des  charmes  de  fa  voix* 

J'ai  acheté  une  voiture  Allemande,  &c  le 
Tapilfier  de  l'Amballadeur  y  a  placé  avec 
beaucoup  d'adrefîc  un  petit  lit.  —  M.  de 
Choifeul  &  fes  amis,  s'occupent  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  fureté  &  à  l'a- 
grément de  mon  Voyage.  J'ai  une  belle 
carte  coloriée  de  la  Ville  de  Conftanti- 
nople  &  du  canal,  exécutée  de  main  de 
maître,  par  M.  Khauffer,  fon  Intendant  &c 
fon  Ingénieur. —  M.  de  Choifeul  m'a  donné 
pareillement  une  bouteille  d'ellence  de  rofesj 
&  M.  de  Brintanneau  m'a  fait  préfcnt  d'un 
bel  éventail  turc  peint  de  fait  pour  moi 
à  Conftantînople.  J'efpère  vous  donner  bien- 
tôt de  bonnes  nouvelles,  car  vous  pouvez 
compter  que  j'écrirai  de  tous  les  endroits 
d'où  je  pourrai  vous  envoyer  une  lettre. — 
J'ai  avec  moi  un  Interprète,  &  je  dois  avoir 
une  Q;arde  de  Janiilaires  fur  la  route,  par- 
tout où  on  le  jugera  nécellaire. 

Adieu,  pour  la  dernière  fois,  de  ce  lieu 
magnifique,  dont  la  (ituation  incomparable 
me  icra  déform.ais  regarder  tous  les  payfages 
comme  peu  intérellans^  adieu,  jufqu'à  la 
première  occaiion  qui  fe  préfentera  de  vous 
réitérer  l'eftime  lincère ,  &  l'afFcdion  que  j'ai 
pour  vous. 
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Varna,  8  Juillet  1785. 

Je  profite  du  retour  de  mes  Matelots 
Grecs  pour  fous  écrire,  &  à  mes  bons  amis 

de  Conftantinople Lundi  dernier  , 

le  3  de  Juillet ,  je  m'embarquai  vers  fîx 
heures  du  foir  dans  le  bateau  de  M.  de 
Choifeul,  avec  lui  &c  M.  le  Hocq,  Secré- 
taire d'Ambalîade  ,  homme  fort  aimable , 
&  le  bon  petit  Truguet.  — ■  Je  pris  congé 
d'eux  à  l'embouchure  du  canal,  &:  je  montai 
dans  la  plus  grande  des  deux  barques 
Grecques  que  j'avois  louées.  Le  vent  du 
nord  rend  la  navigation  très-ennuyeufe  fur 
la  cote  de  Romélie  i  l'indolence  &  les  frayeurs 
de  mes  Matelots  Grecs  en  augmentèrent  le 
défagrément ,  car ,  au  lieu  de  doubler  la 
pointe  de  karaburon  ,  ils  mirent  à  l'ancre 
toute  la  nuit,  &  le  lendemain  de  mon  dé- 
part, je  ne  fis  que  trente  lieues  Turques. 
—  Karaburon  eil  un  rocher  qui  s'avance 
dans  la  baie  de  ce  nom ,  où  les  Turcs 
conftruifent  un  fort. 

Rien  de  plus  fur  &  de  plus  agréable  que 
de  fuivre  la  côte  de  cette  manière.  —  On 
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trouve  fur  les  côtes  de  Ja  Romélic ,  une 
quantité  de  baies  charmantes,  &  de  ports 
fuperbes,  où  les  vailleaux  peuvent  fe  retirer 
lGrfc|u'ils  ont  quelque  chofe  à  craindre  dans 
la  mer  Noire.  Je  reftai  dans  la  baie  d'Aga- 
topoli  de  Miolick,  de  Vafilico^  &  le  der- 
nier jour,  je  fis  foixante  &:  quinze  milles  en 
fix  heures ,  &  ce  ne  fut  pas  fins  avoir  eu 
beaucoup  de  querelles  avec  mes  matelots 
grecs  ^  qui  m'auroient  retardée  plus  long- 
tcms,  fi  j'euffe  été  d'hum.eur  à  le  foufFrir. 

Je  fuis  convaincue  qu'un  Voyageur  peut 
aifément  aller  de  Conllantinople  à  Varna 
en  deux  jours,   fur-tout  s'il  n'a  pas  l'hon- 
neur d'être  accompagné  d'un  Tchouadar, 
qui  occafionne  plus  de  retard  &  d'embarras 
que  fa  préfence  n'eft  utile.  Comme  les  Grecs 
&  les  Turcs  connoilïent  toute  fon  impor- 
tance ,  c'eft   lui   qu'ils  fervent    plutôt  que 
moi.  La  première  occafion  qui  fe  préfenta  de 
m'en  alfurer^  me  divertit  fingulièrement. — • 
lie  lendemain  de  notre  départ  de  Conflan- 
tinople ,  nous  étions  à  l'ancre  dans  une  pe- 
tite baie  pour  déjeûner.  Je  demandai  à  mon 
valet-de-chambre  de  l'eau  chaude  pour  mon 
chocolat,  il  ne  put  en  trouver _,  &  fit  grand 
bruit  pour  la  perte  de  fa  bouilloire.  L'In- 
terprète lui   montra  alors   un   rocher   uni , 
où  mon  Tchouadar  écoit  afîis  fur  un  tapis , 
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fumant  fa  pipe ,  &:  prenant  tranquillement 
fon  café  qu'il  avoit  fait  avec  l'eau  qui  m'c- 
roit  dellince.  Il  ne  demande  jamais  Ci  j'ai 
befoin  de  quelque  chofe. 

Si  nous  rencontrions  des  Voyageurs ,  ils 
le  prendroient  pour  quelque  sjrand  Seigneur, 
&  croiroient  que  je  fuis  de  fa  fuite ,  à  voir 
les  attentions   que   l'on    a    pour  lui ,   &   la 
parfaite  indiierencc  que  tout  !e  monde' rné 
témoigne,  excepte  mes  deux  compatrnorié 
&  mes  domeltiques.  Pour  moi,  je  lui  ai  fait 
de  tcms  en  tjms  quelques  quciiions  fur  les 
endroits    que- je  voyois,  &  il  m'a  répondu 
de  la    manière    1 1  plus"  laconique;.  Je    crus 
dévoir   lui   montrer  deux  excellens  piftolets 
anglois   que    je   perte   à   ma   ceinture  ,   ô^ 
l'alfurer   que   je  fiu'-ois   m'en  fervir  ,  fi  je 
recevois  quelqu'ofïenfe. 

Quand  l'Interprète  lui  eût  expliqué  ma 
converfation ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  l'ap- 
pellcr   en  Anglois,   Turc  Jîupide  &  defa- 
gréahle  :  il  prit  ces  paroles  pour  un  compli- 
ment, &:  s'inclina  pour  me  remercier.  Lorf- 
que  je  fus  arrivée  à  Varna,  il  me  conduific 
à  une  miferable  maifon  Grecque,  dans  un 
galetas,  au-deflus  d'un  efcaiierj  c'etoit,  me 
dit-il,  le  feul  logement  qu'il  eût  pu  trouver 
pour  fix   pertonnes.  Je    lui   dis  que   j'allois 
envoyer  chez  le  Gouverneur,  il  me  fît  alors 
mener  dans  une  autre  jmaifon  où  je  trouvai 
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un  appartement  fort  commode,  compofé 
de  quelques  chambres  &c  d'une  longue  ga- 
lerie ,  d'où  l'on  apperçoit  le  port. 

Mon  Tchouadar  y  établit  bientôt  fon 
tapis  ^  fa  pipe,  fon  caté,  fon  bagage  &  fes 
piftolets.  - —  Je  le  remerciai  en  bon  Anglois 
de  cette  honnêteté,  &  j'ordonnai  à  l'Inter- 
prète de  lui  dire  qu'il  pouvoit  aller  loger 
au-deflus  de  cet  efcalier  qu'il  m'a  voit  def- 
tiné.  — 

Le   Gouverneur  m'envoya  demander  fi 
je  voulois  une  garde  de  Janillaires  pour  ma 
maifon,  mais  je  me  crus  en  fureté,  parce 
que  cette  maifon  eft  termée  de  deux  cours. 
—  Cependant   le  foir,  je  ne  fus  pas  peu 
furprife  d'entendre  un  grand  bruit  j  le  vieux 
Grec  chez  qui  je  loge ,  mon  Interprète  & 
mes  gens  coururent  à  moi ,  l'air  égaré ,  & 
me  dirent  que  les  Turcs  avoient  brifé  les 
portes  de  la  cour,  &  me  chcrchoient.  J'étois 
alors  afîîfe,  avec,  ma  femme-de-chambre, 
fur  un  coffre,  en  face  de  la  porte.  A  peine 
avois-je  eu  le  tems  d'entendre  ce  qu'on  me 
vouloir ,  que  je  vis  plus  de  cinquante  Turcs 
à  la  porte,  qui  l'œil  enflammé,  fembloienc 
chercher  quelque  chofe. —  Que  veulent- 
ils  donc?  dit  ma  femme-de-chambre,  car 
ce  nejl  pas  nous  :  je  crois  vous  avoir  die 
que  ma  femme-de-chambrc  avoir  un  très- 
joli  petit  chien ,  blanc  comme  du  lait  :  ce- 
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toit  cet   animal    que    pluficurs    Turcs    lui 
avoicnt    vu    porter    dans    les    rues  ,    qui 
avoir   éveille    leur    curiolité  j    &   deux   ou 
trois  compagnies,  comme  je  l'appris  depuis^ 
avoienc    tâché    d'entrer    dans    la    m^ifon 
pour  le   voir.   —    Cette    dernière    troupe 
plus  hardie  que  les  autres,  avoir  forcé  les 
portes.  Le  petit  chien  ,  aulli   poltron  que 
mes  gens  (  c'cft  indiquer  allez  fa  poltron- 
nerie )  s'étoic  au  premier  bruit  cache  fous  la 
jupe  de  ma  temme-de -chambre.   Un  des 
Turcs  la  prenant  par  le  bras,  la  fit  avancer, 
bc  le  chien  parut.  Les  Turcs  alors  jettcrcnC 
im  grand  cri  de  joie  fauvage,  en  le  mon- 
trant du  doigt  ;  &:  je  ne  doutai  plus   que 
ce  chien  ne  Fut  le  feul  objet  de  leur  turbu- 
lente vifite. 

Cependant,  lorfque  je  crus  qu'ils  l'avoienc 
allez  regardé,  je  perdis  patience i  &:  leur 
fis  figne  de  fe  retirer  i  ce  qu'ils  exécutèrent 
fur-le-champ.  En  vérité ,  la  populace  Turque 
eft  fort  honnête,  car  aucun  ne  paffa  le  fcuil 
de  la  porte. 

On  s'imagine  communément  que  ces 
côtes  font  habitées  par  des  Turcs  fauvages 
qui  vivent  de  pillage  &  de  rapine,  fans 
être  fournis  à  la  Porte ,  mais  on  fe  trompe  : 
car  elles  ont  pour  habitans  des  Grecs  &  des 
Arméniens,  qui  vivent  tranquillement,  afll^z 
éloignés  les  uns  des  auties.  lis  cultivent  U 

S     4 


176  Voyage 

viçnc,  &:  recueillent  du  bled  ,  mais  en  petite 

«quantité. 

A  dix-huit  lieues,  à  loccident  de  Varna, 
eft  une  place  nommée  Shium.la,  remar- 
quable par  k  retraite  qu'y  firent  quatre-vingt 
milles  Turcs  dans  la  dernière  guerre,  lorfque 
douze  milles  Rulîes,  commandés  par  le 
Général  Romanzof ,  pafTerent  le  Danube 
pour  les  attaquer. 

Mes  Matelots  Grecs  ne  mangèrent,  pen- 
dant le  voyage ,  que  du  poifion  {ce,  C'eft 
une  excellente  provifion,  meilleure  que  tout 
le  poilTon  conlervé  que  j'aie  jamais  goûté. 
J'ai  fouvent  vu  de  grandes  perches  enfon- 
cées dans  le^canal ,  avec  des  cordes  attachées 
de  l'une  à  l'autre ,  fous  lefquelles  les  pêcheurs 
prennent  le  poilîon.  Enfuite  ils  le  vuident 
&  le  fufpendent  à  ces  cordes  pour  le  faire 
fécher  au  foleil.  Rien  ne  paroît  plus  fcc , 
&  ne  rcliemble  moins  à  des  vivres  que  ce 
poiflon  ;  mais  je  vous  affure  qu'il  eft  fort 
bon ,  &  qu'il  a  plus  de  goût  que  tous  les 
autres  poiifons  falés. 

Je  partirai  demain  matin  à  trois  heures. 
J'ai  loué  un  arabat  pour  mes  gens  &mon 
bac^a^e.  ■ — Le  Gouverneur  doit  me  fournir 
des  janifiaires  &:  des  chevaux,  &  j'efpère 
que  ma  bonne  étoile  me  conduira  fans 
danger  à  travers  ces  pays,  où,  je  l'avoue, 
je  fuis  de  l'avis  du  doçitftique  du  Comte 
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de  *♦'"*'■'*,  qui  prioit  Ion  maître  de  lui  laill'er 
tuer  feulement  un  ou  deux  Turcs  à  la  der- 
nière polie  en  quittant  l'Empire  Ottoman. 

Ce  domeftique  vous  a  fervi,  &  quand  Je 
le  vis  ,  vous  lui  aviez  donné  une  tournure 
il  angloife ,  que  je  voulois  abfolument  qu'il 
fût  Angloisi  mais  il  me  dit  qu'il  étoic  né 
votre  fujet.  — ^Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
tuer  perfonne  j  mais  je  crois  que  de  tous 
les  animaux  à  deux  pieds  que  j'ai  vus,  ce 
feroit  le  Turc  que  je  regretcerois  le  moins 
de  tuer.  —  Beaucoup  de  femmes  feroient 
effrayées  du  voyage  que  je  vais  faire j  mais 
il  faut  fortir  des  terres  Mahométanes ,  main- 
tenant que  j'y  fuis  j  aulîl  continuerai-je  ma 
route  avec  la  plus  grande  gaieté.  — 

Si  mon  Tchouadar  pouvoir  encendre  les 
jolies  chofes  que  je  lui  dis  en  Anglois ,  àc 
comprendre  la  manière  donc  je  prétends  le 
furveiller,  il  n'auroit  pas  fait  à  fon  maître, 
un  fi  beau  portrait  de  votre  affedionnéc 
Sœur,  &c. 
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LETTRE    LXIII. 

Siliftrîe,  15  Juillet  178e. 

J  E  SUIS  ARRIVÉE  ICI  faiis  avciiture  défa- 
grcabîe,  malgré  mon  intriguant  Tchouadar, 
qui  avoit  probablement  reçu  ordre  de  m'ct- 
frayer ,  afin  de  me  donner  occafion  de  me 
plaindre  du  Gouverneur  de  Varna.  —  Fi- 
gurczvous  combien  je  fus  furprife  ,  avant- 
hier  foir  à  fix  heures ,  dans  ie  pays  le  plus 
fauvage,  de  voir  les  Janiflaires  qui  m'avoienc 
fervi  d'cfcorte  pendant  la  journée  entière, 
s'enfuir  à  toutes  brides  à  l'entrée  de  la  nuit, 
au  m.oment  où  ils  me  devenoient  le  plus 
néceflaires.  Je  dernandai  à  mon  Tchouadar 
ce  que  fignifioit  ce  départ  précipité.  —  Il 
hiufïa  les  épaules  ,  &  dit  que  cetoit  fans 
doute  par  ordre  du  Gouverneur. 

Cependant  je  demeurai  près  d'une  haie 
cù  s'étoit  arrêtée  également  ce  foir-là  une 
caravane  de  Marchands,  &  je  ne  vis  rien 
qui  pût  m'alarmer.  En  partant  le  matin 
de  Varna ,  mon  indolent  Tchouadar  s'étoit 
emparé  pour  lui  feul  d'un  arabat  tout  en- 
tier ,  fans  perm.ettre  à  mes  gens  d'y  mettre 
le  moindre  bagage.  Je  lui  fis  dire  par  i'In^ 
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terprête,  que  II  jeuiTe  connu  fes  intentions, 
j'aurois  loué  des  chevaux  de' Telle  pour  moi 
^  pour  mes  gens,  afin  de  'fervir  d'efcorte- 
à  fon  arabat.  —  Hier ,  au  milfcu  d'une  plaine 
où  les  cochers  avoienc  fait  '  hàltc ,  ce  qui 
leur  arrive  toutes  les  dix  minutes ,  j'entendis 
une  grande  querelle  entre  eux  :  j'en  deman- 
dai la  caufe  à  l'Interprète,  qui  m'apprit 
qu'un  des  cochers  vouloir  retourner  à  Varna 
avec  trois  chevaux.  —  Mon  ftupide  Tchoua- 
dar  étoit  aflis  fur  fon  tapis,  fumant  î?.  pipe, 
fans  faire  aucun  ufage  de  fon  autorité.  Quand 
je  le  priai  de  Tinterpcfer,  il  marmota  quel- 
ques ish  allas  (a)  Se  fuppofa  que  les  co- 
chers avoient  reçu  ces  ordres  du  Gouver- 
neur de  Varna. 

Je  vis  alors  clairement  que  mon  voyage 
ferviroit  de  prétexte  pour  trouver  le  Gou- 
verneur en  faute.  Je  me  déterminai  fur-lc- 
champ  à  arrêter  une  aufli  bille  manœuvre; 
je  dis  à  mon  Turc  que  j'appercevois  fes 
intentions,  mais  que  s'il  ne  donnoit  pas  im- 
médiatement des  ordres  au  cocher,  d'atte- 
ler fes  chevaux  &  de  me  conduire  jufqu'à 
Siliflrie,  j'inftruirois  de  fon  projet  le  Miniftre 


(a)  Ish  alla  cft  une  expreflion  dpnt  fe  fervent  let 
Turcs  ,  pour  éviter  de  répondre  diredement  à  une 
queftion  limple.  Elle  répond  à  celles-ci  :  cela  peut  àrc,. 
vlaiU  à.Dieu^  fix 
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impérial  &r   rAmbailadeur  de  France,  & 
que  ce  feroic  lui  (  Tchouadar  )  &  non  pas 
le  Gouverneur ,  que  l'on  puniroit  du  retard 
que  j  eprouvois.  Lorfqu'il  vit  qu'il  ne  m'im- 
pofoit  pas,  il  parla  aux  cochers  ;  les  che- 
vaux f-urent  remis,  &  je  continuai  ma  route. 
La  Bulgarie  eft  fort  mal  cultivée  ,  &  fi 
je  voyois  un  Turc  labourer  fon  champ ,  il 
étoit  armé  de  piftolets,  de  fufils  &  de  fabres, 
quelquefois  même  un  ou   deux  JanilTaires 
gardoient  ce  payfan  à  fon  ouvrage.  — •  Un 
Ipedacle  Ci  extraordinaire,  &  un  bois  que 
je  traverfai,    qui    me   parut   peu  fréquenté 
par  les  Voyageurs ,  car  les  arbres  &  les  buif- 
lons   déchiroient   la   portière  de    ma   voi- 
ture ,  auroient   pu  faire  trembler  une  belle 
Dame  j  mais  vous   favez  que   les  difficul- 
tés ne   tont    qu'augmenter  mon  courage  , 
&   la   perfonne    qui    m'accompagne  ,    ne 
le  chdc  pas  au    plus   intrépide  Voyageur. 
Si    elle  fentoit  quelques   frayeurs  ,    elle   ne 
le  fit  pas  paroîcre,  &  la  manière  fmgulière 
dont  nous  voyagions  le  jour ,  &  dont  nous 
nous  repofions  la  nuit,  nous  faïfoîent  rire  au 
lieu  de  nous  alariiier.  Toutes  les  dix  minutes, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  on  dételoit  nos  che- 
vaux, &  nos  cochers  fe  couchoier.tà  i'on<bre 
des  arbreSj  s'il  s'en  trouvoit.  La  ehakur  étoit 
exccfîive.  La  nuit,  nous  fa.fîons  halte  avec 
des  caravanes  >  mes  gens   ramalloicnc  du 
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bois  qu'ils  brûloient  pour  faire  mon  foupcr  j 
je  me  promenois  un  peu,  afin  de  dégourdir 
mes  jambes,  &  jeremontoisdans  rnavoiaircT 
que  je  fermois  foignufement ,  &  où  j'avois 
un  fort  bon  lit.  Mes  gens  couchoient  à  terre 
fous  ma  voiture,  &  le  matin  avant  le  jour, 
nous  partions  :  mais  quand  le  point  du  pur 
nous  permettoit  de  nous  voir ,  nou<;  ne  pou- 
vions nous  empêcher  de  rire  :  la  roféc  abon- 
dante dans  ce  pays  ,  nous  avoit  tellement 
mouillés,  qu'on  eût  dit   que  nous  fortions 
de  l'eau. 

Lorfque  nous  approchâmes  de  Siliftrie , 
j'ordonnai    à    mon    Tchouadar  d'aller   en 
avant,  pour   me  trouver  un   logement.  Je 
m'apperçus  alors  que  fi  fa  préfence  ne  m'é- 
toit  d'aucune  udlite,  fon  courage  ne  m'auroit 
pas  beaucoup  fervi ,  car ,  au  lieu  de  monter 
fur  le  cheval  qu'on  lui  avoit  préparé ,  il  fe 
remit  tranquillement  dans  fon  arabat.  Je  lui 
en  demandai  la  raifon ,  il  répondit  qu'il  rif- 
queroit  d'être  volé  &  aiïaffiné  avant  d'arri- 
ver à  la  Ville.  Nous  en  étions  cependant  II 
près ,   qu'une   caravane  &  plulicurs  arabats 
avoient  déjà  fait  halte  pour  y  pafler  la  nuit. 
Enfin  nous  arrivâmes  à  la  porte  de  la  Ville , 
Ô£  mon  Turc  incommode  confentit  alors  à 
aller-  me  chercher  un  logement.  Il  en  trouva 
un  affcz  bon.  J'eus  ici  une  nouvelle  difpute 
avec  lui.  Il  vouloit  m'efcortcr  julqu'à  Bue- 
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coreft,  mais  j'étois  réfolue  à  le  renvoyer  à 
Conllantinople. 

J'envoyai  chercher  ce  matin  l'x^gent  du 
Prince  de  Valachie^  il  vint,  mais  je  vis 
que  je  n'en  tirerois  aucun  écIairciiTement 
devant  mon  Turc  :  je  le  fis  donc  palFer 
dans  une  autre  chambre  ;  il  me  dit  qu'il  avoic 
reçu  ordre  du  Prince  de  me  fournir  des 
bateaux ,  des  chevaux  &:  tout  ce  que  je  lui  de- 
manderois.  Mon  abominable  Tchouadar  m'a- 
voit  conftaramentnié  qu'on  eût  donné  de  pa- 
reils ordres,  afin  deme  perfuader  que  jenepoU' 
vois  pas  connnuer  ma  route  fans  lui.  Je  fus 
charmé'e  d'avoir  deviné  la  vérité,  &  retour- 
nant vers  lui  avec  mon  Interprête,  je  lui 
donnai  les  vingt  guinées  que  je  lui  avois 
promifes,  pour  la  faveur  de  fon  agréable 
compagnie  ,  &  je  lui  dis  d'attendre  que 
j'eufîe  écrit  aux  Miniflres  à  Conflantinopîe, 
ce  que  je  viens  de  faire  ,  &:  maintenant, 
c'efl  à  vous  que  j'écris. 

Siliftrie  cil  fîtuée  dans  une  vallée.  D'une 
éminence  qui  domine  la  Ville,  &  par  la-, 
quelle  nous  fommes  arrivés,  on  découvre  le 
Danube  &  fes  ifles.  La  fituation  de  cette 
Ville  fur  le  fleuve,  efl  charmante.  Je  le 
defcendrai  en  bateau,  jufqu'à  Karalash, 
ville  frontière  de  Valachie,  à  fîx  milles 
d'ici.  J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  de 
Buccoreftj  &  de  vous  afïurer  que  je   fui* 
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par-tout  votre  très  -  afFcdionnée  Sœur  ÔC 
Amie^  &c.  • 

P.  S,  Le  fîrman  que  j'ai  reçu  de  la 
Porte ,  adrefîé  aux  Gouverneurs  ou  Cadis 
des  Villes  Turques,  eft  conçu  en  ces  termes: 

ccO  vous,  gloire  de  vos  égaux,  torche 
-)")  de  juftice ,  —  vous  éclairez  les  mines  de 
5^  vertu  &  de  fcicnce.  —  Vrais  croyans  y 
5î Juges,  Gouverneurs  des  Villes  ou  des 
îî  villages  j  ceci  eft  pour  vous  informer  que , 
?5 &c.  55 

»>===—  „  ,  g^;^, ,  <» 

LETTRE    LXIV. 

Buccoreft. 

JZjn  ARRIVANT  en  Valachie,  je  trouvai  des 
chevaux,  des  provifions,  &  des  gardes  dif^ 
pofés  pour  moi  i  &  ce  fut  alors  plutôt  une 
courfe  qu'un  voyage.  De  Karalash  on  fuit 
long-tems  les  bords  du  Danube,  où  l'on 
voit  des  troupeaux  de  toute  efpèce  paître  le 
plus  beau  treffle ,  entremêlé  de  fleurs.  Il 
n'y  a  pas  de  route  tracée  ,  mais  un  beau 
fol,  fans  pierres  ni  ornières,  rend  le  voyage 
très-agréable. 
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Près  de  Buccorcft ,  je  quittai  les  prairies 
pour  entrer  dans  une  fupcrbe  campagne , 
où  de  petits  bois  &  du  bled  de  turquie ,  haut 
de  fix  pieds ,  formoicnt  un  tableau  riche  & 
varié.  Je  rencontrai  pîufieurs  boyards  qui  ve- 
noient  au  devant  de  moi;  &  mes  Arnaurs 
ou  gardes  étoient  extrêmement  alertes  , 
quoique  leur  manière  de  me  procurer  des 
chevaux  me  fît  quelquefois  beaucoup  de 
peine  ,  car  il  leur  arrivoit  fouvent  ,  s'ils 
voyoient  un  payfan  monté  fur  un  bon  che- 
val ,  avec  un  fac  de  farine  en  croupe  ,  de 
le  faire  defcendre,  &  de  lui  laifTer  un  che- 
val harafTé  en  échange  du  fien.  J'aurois 
voulu  au  moins  dédommager  ce  malheu- 
Jipux,  &  lui  faire  des  excufes,  mais  le  Prince 
de  Valachie  avoit  donné  des  ordres  pour  que 
je  n  eprouvalie  ni  embarras ,  ni  retard  :  on 
jie  fouftroit  pas  que  je  payafié  la  moindre 
chofe ,  &:  fî  je  donnai  quelqu'argent  _,  ce 
fut  en  cachetce,  &  avec  beaucoup  de  mé- 
iiagemens. 

Au  mom.ent  oii  j'allois  entrer  dans  Buc- 
coreft,  je  trouvai  un  parti  de  Janillaires  cam- 
pés environ  à  un  mille  de  la  Ville.  Ils 
avoienc  querelle  avec  toute  ma  fuite ,  parce 
qu'ils  vouloient  faire  retourner  les  poftillons , 
&  les  obliger  d'entrer  dans  la  Ville  par 
un  autre  endroit  ;  cette  route  étant  interdite 
par  ordre  du  Prince.  Quelle  fut  ma  furprife. 
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quand  je  me  vis  conduire  fous  la  porte  d'un 
Couvent  grec,  dont  la  cour  intérieure  belle 
&  fpacicufe  eft  entourée  d'un  cloître  avec 
des  arcades  gothiques  !  Bientôt  ma  voiture 
fut  environnée  de  gens  de  toutes  nations , 
qui  tous  lîie  parloicnt  leur  langue.  Je  m'a- 
drelFai  à  un  homme  habillé  à  la  fran- 
çoife.  —  Dices-moi,  je  vous  prie,  Mon- 
fleur,  où  je  fuis?  —  Un  de  mes  domef- 
tiques  qui  eft  Allemand,  lui  parla  dans  fa 
langue  ,  &  nous  apprîmes  de  lui  que  l'on 
mavoit  menée  là  pour  y  faire  quarantaine, 
au  moins  cinq  jours. 

Cependant  le    Supérieur   du  Couvent, 

étoit  venu  à  la  portière  de  ma  voiture ,  &C 

s'imaginant  bien  à  mon  air,  que  je  n'avois 

pas  la  pefte ,  il  m'offrit  les  appartemens  juf- 

qu'à  ce  que  j'eulTe  choill  un  logement  pour 

la  nuit.  Ce  vénérable  vieillard  s'afîic  entre 

moi    &    ma   femme-de-chambre ,    pendant 

notre  dîné  :  j'avois  alors'envoyé  à  la  Ville 

pour  informer  le  Prince  de  rha  fituation.  — 

Je  demandai  à  mon  refpedacle  Hôte  où  je 

logerois,   fi  jetois  obligée  de  refter.  Il  me 

montra  une  miférable  chambre   de  l'autre 

côté  de  la  cour,  fans  meubles,  &  dont  les 

vitres  étoient  caflées.  Cette  chambre  devoit 

fêrvir  à  moi  &  à  toute  ma  fuite  :  —  car  , 

chaque  compagnie  que  je  voyois  arriver  étoit 

placée  dans  un  endroit  féparé. 
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Près  de  la  porte  de  cette  chambre,  je 
vis  une  malhcureufe  créature  feule,  &  la 
mort  dans  les  yeux.  Quel  eft  cet  infortuné, 
dis-je  au  vieillard?- — Un  homme  qu'on  foup- 
çonne  d'avoir  la  pefte,  &  que  l'on  éloigne 
des  autres  le  plus  qu'il  eft  pollible,  &  qui 
n'a  pour  fc  coucher,  qu'un  peu  de  paille 
fraîche.  —  Je  fus  au  comble  de  la  joie  _,  quand 
l'agent  de  1  Empire  vint  de  la  Ville  pour 
m'informer  que  le  Prince  étoit  très-tâché 
de  la  méprife,  &  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
intention  de  me  faire  conduire  en  ce  Cou- 
vent. • —  Je  remerciai  le  vieux  père  de  fes 
honnêtetés,  &:  je  me  hâtai  d'aller  à  la  Ville. 
J'y  fus  à  peine  arrivée,  que  l'on  m'amena 
un  caroiTe  doré ,  fait,  je  crois,  l'an  premier 
de  la  création ,  &  traîné  par  des  chevaux 
bai-bruns  ,  très-vif's.  Un  paUrenier  Turc  , 
tenoit  chaque  cheval  par  la  bride.  Un 
Chambellan  avec  une  robe  d'or,  &  un  long 
bâton  blanc  à  la  main',  &:  le  Secrétaire  du 
Prince  venoient  me  chercher.  La  Ville  entière 
environnoit  l'équipage ,  ce:  nous  avançâmes 
très-lentemicnt,  juiqu'à  la  première  cour  du 
Palais.  J'y  fis  mon  entrée  à  travers  un  double 
rang  de  gardes,  dont  plufieurs  étoient  Ja- 
niflaires  ,&:  d'autres  Arnauts  &  Albaniens. 
—  Dans  la  féconde  cour  étoient  encore 
deux  rangs  de  gardes,  qui  s'étendoient  jut- 
ques  fur  les  degrés  de  la  falle  d'audience. 
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Dans  un  angle  de  cette  falle,  ctoit  un  efpace 
féparé  par  descoufTIns,  fur  Icfqucis  ctoit  affis 
Je  Prince  habille  &:  fcrvi  à  la  Turque.  Au- 
deillis  de  fa  tctc,  on  avoic  rangé  les  queues 
de   cheval ,  le   grand  cafquc ,    le   plumet , 
le  fabre  magnifique ,  &:  d'autres  armes  que 
j  avois  vues  porter  devant  lui  dans  les  rues 
de  Conftantinople.  Il   me   demanda   par 
l'Interprète  comment  fe  portoit  M.  de  Choi-i 
feul,  &:  fi  je  ne  voulois  pas  refter  quelques 
jours  en  Valachie.  On  fcrvic  le  café  &  \cs 
confitures,  &  quand  je  me  levai  pour  prendre 
congé,  un  de  fes  Chambellans  me  dit  tout 
bas  de  m'afleoir.  Touc-à-coup ,  mes  oreilles 
furent  étourdies  par  le  plus  horrible  chari- 
vari. Le  Secrétaire  me  dit  d'une  voix  haute: 
cejî pour  vous ,  Aiadame  ;  cejîla  mujîque 
du  Prince  ;  &;  le  Prince  me  pria  de  regar- 
der par  les  fenêtres.  Je  vis  dans  la  cour  des 
trompettes  de  toute  efpèce,  des  bafîins  de 
cuivre  que  l'on  frappoit  l'un  contre  l'autre > 
&  des  tambours   de    toutes  les  grandeurs. 
Quelques-uns  n'étoient   pas  plus  gros   que 
des  talfes  à  thé  :  tous  étoient  rangés  fur  la 
terre,  &:  les  Muficiens  obligés  de  fe  coucher 
pour  battre  deflus.    Chacun   s'efrorçoic   de 
faire  le  plus    grand  bruit  pclîibîe,  afin   de 
furpailér  fon  voifin.  Je  ne  crois  pas  que  mes 
nerfs  aient  jamais  éprouvé  de   contradion 
plus  violente  i  car  ma  compagne  de  voyage,^ 
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qui  voyoic  l'envie  que  j'avois  de  rire,  m'en 
empcchoic,  en  me  difant  fans  ceiTe  :  pour 
l'amour  de  Dieu ,  ne  riez  pas.  - —  Je  me 
rappellai  alors  )es  excellens  Muiiciens  Alle- 
mands de  M.  de  Choifeul  y  &  le  contrafte 
de  leur  mufique  avec  le  bruit  que  j'entendois , 
ajoutolt  encore  à  mon  déplailîr.  Cette 
Icène  ne  dura  pas  long-tems  ,  &  l'on 
vinc  m'annoncer  une  audience  de  la  Prin- 
cefle*,  mais  il  tâut  que  je  vous  quitte  pour 
rinllant.  Je  finirai  ma  relation  avant  mon 
départ. 

Je  fuis  votre  très-affeftionnée  Sœur  _,  &c. 

LETTRE    XLV. 

JLjaPrincesse  étoit  affife  à  la  turque,, 
avec  trois  de  fes  filles  à  côté  d'elle,  âgées 
d'environ  neut,  dix  &  onze  ans.  La  Prin- 
celfe  en  a  trenre  ',  c'eft  une  très-belle  femme , 
qui  relfemble  afiez  à  laDuchelîe  de  Gordon  5 
fes  traits  &  fon  air  ont  cependant  plus  de 
douceur;  fa  peau  m'a  paru  plus  blanche^ 
&  fes  cheveux  plus  blonds.  Elle  ne  manque 
pas  d'embonpomt  ,  &  elle  eft  dans  le 
lixième  mois  de  fa  huitième  groflelle.  Elle 
me  prit  par  la  main  5c  me  fit  a/Teoir  à 
côté  d'elle. 

Le 
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Le  Piince,  pour  me  donner  une  preuve 
extraordinaire  de  rcfped,  a  permis  à  M.  de 
V.  d'entrer  dans   le   harem  ,  &:  il  l'a  fait 
afïeoir  à  côté  de  lui.  Il  y  avoit  près  de  vingC 
temmcs  dans  la  fa  lie  i  une  d'elles,  au  lieu 
de  turban,    portoic    un    grand   bonnet    de 
martre,  placé  derrière  Tes  cheveux  qui  écoienc 
attaches  à  une  efpèce   de  bourrelet.  Cette 
cociîure  ne  me  pnrut  pas  fans  aprcmens.  La 
Princeflc  me  dit  que  c'étoit  une  Dame  de 
Valachie,  Gocilée  à  la  mode  du  pays. 

Lorlqu'elle  m'eut  fait  toutes  les  qucftions 
ordinaires  aux  fem^ncs  orientales,  eile  me 
demanda  fi  j'ctois  habillée  à  la  françolfe, 
&:  me  dit  qu'elle  feroit  charmée  de  pouvoir 
me  retenir  un  an  entier  en  Valachie.  Le 
Prince  paroifloit  le  defirer  autant  qu'elle  \ 
mais  je  les  aflurai  que  je  ne   refterois  pas 
vingt-quatre  heures  à  Buccoreft.  Ils  m'in- 
vitèrent donc  à  fouper  avec  eux  j  j'acceptai, 
à  condition  que  j'aurois  la  liberté  de  retour- 
ner auparavant  dans  mon  logement,  pour 
écrire  à  Conftantinople  ,  ainfî  que   j'avois 
promis  de  le  taire  aulîitôt  mon  arrivée  dans 
cette  Ville.  On  me  conduifit  à  mon  carofic 
&  je  traverfai  les  cours  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies. Lorfque  je  fus  dans  la  voiture,  le 
Secrétaire  me  dit  qu'il  avoit  ordre  de   me 
montrer  un  beau  jar^  anglois  appartenanc 
à  un  vieux  boyard  j  &  nous  allâmes  le  voir. 

T 
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C'eft  à-peu-prcs  le  jardin  potager  d'un  de 
nos  Curés  de  campagne.  —  Le  maicre  de 
ce  jardin  a  la  figure  la  plus  vénérable ,  une 
barbe  blanche  comme  la  neige  ',  il  eft  vêtu 
d'une  longue  robe  de  moulleline,  èz  foucenu 
par  les  domclliques,  car  il  marche  diffici- 
lement. Il  me  fit  offrir  tous  les  fruits  de  fon 
jardin,  ô^  lorfque  je  fus  près  de  fortir,  je 
rencontrai  la  [même  Dame  au  chapeau  de 
martre  que  j'avais  vue  au  Palais.  Elle  témoi» 
gna  une  grande  joie  de  me  voir  dans  la 
maii'on  de  fon  père,  &  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  me  féparer  d'elle  :  elle  me  tenoic 
dans  fes  bras,  &  m'étouffoit^  pour  ainfi 
dire,  de  fcs  carefl'es.  Le  nom  de  ce  refpec- 
table  père  eft  Bano  Dedefcolo ,  un  des  pre- 
miers Nobles  de  la  Valachie. 

Cependant  je  retournai  à  mon  loge- 
ment, &  à  peine  avois-je  fini  une  lettre  à 
M.  de  Choifeul ,  que  deux  Officiers  du 
Prince,  &  plufieurs  autres  perfonnes  de  fa 
fuite  entrèrent  avec  le  Secrétaire.  Ils  me 
prièrent  de  paiîer  dans  une  galerie  qui  en- 
vironne la  cour  intérieure  de  la  maiion.  J'y 
allai  &  je  vis  dans  la  cour ,  au  milieu  d'une 
grande  toule,  un  beau  cheval  arabe,  dont 
la  bride  étoit  tenue  par  deux  Turcs.  —  Le 
Secrétaire  me  dit  que  le  Prince  ayant  appris 
que  j'aimois  les  chevaux,  il  me  prioit  d ac- 
cepter celui-ci,  qu'un'^Tacha  à  trois  queues 
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lui  avoir  donne  quelques  jours  aupar:ivanc, 
&  qu'il  efpéroic  que  je  le  rccevrois  avec 
aurant  de  plaiiir,  qu'il  en  avoit  eu  à  me 
l'ofFrir.  Je  lui  repondis  le  plus  honncccmenc 
qu'il  me  fur  poflible,  &  je  diftribuai  de  l'ar- 
gent aux  palfrenicrs  qui  l'avoient  amené, 
&  à  tous  les  gens  de  l'écurie. 

Le  fouper  iut  fervi'  plus  à  l'européenne 
que  je  ne  l'aurois  cru.  Je  ne  me  ferois  pas 
atrcndue  à  trouver  une  table  pofée  fur  des 
pieds,  ni  des  chaifes  autour.  Le  Prince  fe 
mit  au  bout  de  la  table,  la  Princefîe  d'un 
côté ,  6c  moi  de  l'autre.  M.  V.  tut  pareille- 
ment invité ,  &  on  le  plaça  à  ma  gauche, 
Plufieurs  Dames  fouperent  avec  nous.  La 
Princeiie  avoit  derrière  elle  neuf  femmes 
pour  la  fervir.  —  La  table  étoit  ornée  d'ar- 
genterie évidemment  angloife,  fillières,  &:c, 
11  y  avoit  en  outre  quatre  fuperbes  chan- 
deliers qui  me  parurent  d'albâtre ,  garnis  de 
fleurs  compofées  de  petits  rubis  5c  d'émeraudes. 

Pendant  tout  le  fouper ,  on  joua  cette 
maudite  mulique  Turque,  mais  heureufe- 
ment ,  elle  fut  relevée  de  tems  en  tems  pan 
des  Bohémiens,  dont  les  accens  délicieux 
auroient  excité  à  la  danfe  l'homme  le  plus 
lourd. 

Le  Prince  s'apperçut  de  l'impreflion  que 
cette  mufique  tailoit  fur  moi  _,  &  il  voulue 
que  le3  Bohémiens  joualTent  plus  fouvenc 
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que  les  Turcs.  Il  femble  que  ces  Bohé- 
miens foient  nés  efclaves,  &  qu'ils  fafl'ent 
partie  des  polïcfîîons  du  Prince  de  Valachie , 
tant  que  dure  Ton  pouvoir.  Il  me  die  lui- 
même  qu'il  n'en  reftoit  que  cinq  mille,  de 
vingt-cinq  mille  qu'ils  étoient  autrefois.  Le 
fouper  fini  ,  nous  pallâmes  dans  la  pre- 
mière falle ,  où  la  PrincefTe  m'avoit  reçue 
d'abord  i  mais  le  Prince  &:  M.  V.  fe  pla- 
cèrent d'un  côté,  &:  la  Princefî'e,  les  autres 
femmes  &  moi  ,  nous  nous  afsîmes  de 
l'autre.  La  Princcfîe  crut  que  j'ufois  du 
droit  des  Voyageurs ,  quand  je  lui  dis  que  les 
Dames,  chez  nous,  apprcnoient  à  danfer 
&  à  écrire.  Je  lui  dis  encore  beaucoup  d'au- 
tres chofes  dont  elle  douta  pareillement.  .  . 


Son  marifumoic  fa  pipe,  &  j'étois  fâchée 
q:u'ellç  n'en  fît  pas  de  même,  car  je  vis 
que  c'étoit  par  civilité  qu'elle  s'en  abftenoit. 
Le  Prince  me  demanda  il  je  connoifTois 
l'Empereur  Ô£.  le  Prince  de  Kaunitz.  Je  lui 
répondis  que  j'avois  cet  honneur.  Les  rcver- 
rez-Yous,  me  dit-il  ?  —  Probablement.  —  Eh 
bien ,  dites  au  Prince  que  je  fuis  dévoué  à 
fcs  ordres  ;  dites  aufîi  à  l'Empereur  que 
j'efperc  qu'aduellement  que  nous  fommes 
voiiins ,  nous  vivrons  en  bonne  aminé.  — 
La  fmgularité  de  ce  meiîage  manqua   de 
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me  faire  rirej  mais  je  l'aflurai  gravement 
que  je  m'en  acquitterois  fidèlement,  fi  j'en 
trou  vois  l'occafion. 

Vers  onze  heures  &  demie ,  je  me  levai  pour 
prendre  congé,  &  la  Princeilc  me  fit  préfcnt 
de  quelques  beaux  mouchoirs  brodés.  Je  fus 
encore  obligée  de  m'excufer  de  ne  pouvoir 
refter  avec  elle  un  an  entier ,  ce  qui  lui  au- 
roit  été  très-agréable ,  attendu,  difoit-elle,  que 
ma  compagnie  étoit  charmante.  —  Je  forcis 
du  palais  avec  le  même   cortège  qui  m'a- 
voit  accompagnée  d'abord.  On  y  ajouta,  je 
crois,  une  centaine  de  flambeaux,  &:  toute 
la   mufique   Turque   &r   Bohémienne   aux 
deux  côtés  du  grand  carofle  doré.  Cet  hor- 
rible  concert  &   cette   comique   proceilion 
triomphèrent  de  toute  ma  gravite,  &  quoi- 
que le  Secrétaire  fût  préfent,jene  fis  qu'é- 
clater de  rire  jufqu'à  la  maifon  du  Conful 
François  ,  qui    m'avoit  offert  un    lit   avec 
beaucoup  d'inftancesj  ôr  cell  de  chez  lui 
que  je  vous  écris. 

Mes  éclats  de  rire  avoient  tellemiCnt  dé» 
routé  les  idées  de  M.  V. '*'■*'  *  fur  le  f avoir- 
vivre  ,  qu'il  dit  au  Secrétaire  que  j'avois  l'o- 
reille fi  délicate,  que  la  moindre  cacophonie 
me  faifoit  rire.  Il  le  répéta  de  toutes  les 
manières  pofiibles.  Je  difois  ,  oh  oui  !  cejl 
bien  vrai-,  &c  puis,  j'ajoutois  en  anglois, 
que  voulez-vous  que  je  faffe  ?  J'ai  l'air  d'un 

T  ;, 


194  ^  O    Y  A    6    E 

polichinel  que  l'on  promène  dans  les  rues 
avec  ces  trompettes  &  cette  foule  autour  de 
moi.  Cependant  la  maladie  gagna  le  Se- 
crétaire &:  M.  V.  &  nous  arrivâmes  en  riant 
tous  trois  à  la  maifon  du  Conful ,  dont 
l'cpoufe  m'avoit  fait  préparer  un  excellent  lit. 
Je  me  débarraiîai  des  Muliciens  en  leur  don- 
nant une  poignée  de  monnoie.  —  L'extrême 
chaleur  m'empêche  de  dormir;  &:  j'emploie 
ces  momens  d'infomnie  à  vous  écrire. — 

Buccoreft  eil:  une  Ville  considérable,  &: 
dont  la  lituarion  eft  magnifique.  — Il  feroit 
à  la  vérité  difficile  de  trouver  dans  tout  le 
pays  un  fite  defagréable. 

La  Valachie  paie  à  la  Porte  un  tribut 
annuel  de  quatre  cents  bourics  (la  bourfe 
eft  de  loo  fequins),  fans  compter  le  grain, 
la  laine ,  &  plulieurs  milliers  de  moutons. 
Les  bergers  paient  en  outre  tous  les  ans  , 
un  tribut  de  quatre-vingt  mille  peaux  de 
bétail ,  avec  du  beurre,  du  iromage  Se 
du  luif. 

S'il  n'arrive  pas  de  bled  d'Egypte  à 
Conltantinoplc,  la  Valachie  eft  obligée  d'y 
fuppleer.  Je  dirai  toujours  que  fur  la  terre, 
tour  ce  qui  eit  fupérieur  de  fi  nature,  ani- 
mé ou  inanimé,  eft  cruellement  taxé.  — 
Ce  pays  iuperbe ,  dont  le  fol  &  le  climat 
fourniftent  d'abondantes  produél'.ons ,  eft. 
malheureufement  fournis  à  un  pouvoir  det-- 
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potique,  qui  arrache  tout,  fans  pitié,  à  fcs 
habicans.  L'avarice  de  leurs  Princes ,  leur 
enlève  ce  qui  avoit  échappé  aux  bcfoins  de 
Conftantinoplc  i  elle  writ  l'abondance  juf^ 
qucs  dans  la  fourcc,  en  forçinc  les  infortunés 
Valaques  à  s'enfuir  dans  les  montagnes,  où 
ils  évitent  au  moins  pour  quelque  tems,  les 
cruautés  d'un  Gouvernement  tyrannique , 
qui  les  punit  de  l'impoflibilité  où  il  les  a 
mts ,  de  fatisfaire  à  de  nouvelles  exactions. 
Je  pars  demain  de  grand  matin,  &:  je 
vous  écrirai  d'Hermanftadt ,  la  première 
Ville  impériale  que  je  trouverai.  J'ai  de 
plus  à  ma  fuite  une  efpèce  de  Négociant 
de  d'interprète ,  qui  parle  parfaitement  la 
langue  de  ce  pays ,  de  qui  va  jufqu'à  Her- 
manftadt. 

Adieu. 

LETTRE     LXVL 

Hermaniladi,  iS  Juillet  1785. 

JUa  PREMIERE  POSTE  ,  après  Buccorefi:, 
cfl:  une  place  appeliéc  Floreili ,  à  huit  lieues 
à  l'oueft  de  BuccorcO:.  —  Je  traverfai  deux 
petites  rivières  qui  fe  jettent  dans  l'Argis , 
^  gioiriifent  le  cours  de  cette  rivière,  qui 
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coule  l'cfpace  de  plufieurs   lieues  entre  lés 
inonragces  de  la  Vakchie  &  de  la  Tran- 
fylvanie.  —  Je  fus  accueillie  par  un   orage 
affreux ,  mêlé  de  tonnerre  &:  de  pluie ,  & 
an  lieu  d'aller  coucher  la  première  nuit  dans 
la   mailon  d'un   Boyard   que   l'on    m'avoit 
préparée,  je  fus  obligée  d'attendre  patiem- 
ment que    les   élémcns  cufîént  calmé  leur 
fureur. —  Je  fus  beaucoup  mouis  incommo- 
dée  que  mes  compagnons  de  voyage   donc 
les  voitures  étoient  tout-à-faic  à  découvert. 
Le  vent,  la  pluie,  le  tonnerre  6c  les  éclairs 
îious  arrêtèrent  une  grande  partie  de  la  iiuit. 
Lcrfqu'l    nous    fut    pofTible    de   continuer 
notre  route,  nous  allâmes  demander  l'hof- 
piralité  à  un  Boyard ,  dont  la  maiion  croit 
agréablement  fîtuee  fur  la  rivière   d'Argis , 
au  pied  des  montagnes  j  c'eft-là  que  fininent 
les  plaines  de  ce    pays,    qui   commencent 
au  Danube-,  de  nous  commencàiTiCS  à  mon- 
ter  graduellement.  Je  m'arrêtai  en  fuite  dans 
la  mailon   d'un  autre  Boyard ,  &.'  je  vis   à 
ma  droite,  en  pafîant  un  grand  Monaftere 
Grec ,  litué  fut  le  penchant  de  la  montagne  , 
i<c  entoure  de  terres  bien  cultivées. 

Je  n'eiïi^ierai  pas  de  décrire  les  beautés 
majeftueufes  de  ces  montagnes.  —  Les  bois 
de  conftruéfion ,  &  des  arbrilTeaux  de  toute 
efpèce ,  y  entretiennent  une  verdure  trcs- 
yariée.  —  Lorfque  nous  t  urnes  entrés  dans 
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les  gorges  des  montagnes,  nous  fnivîmes  le 
cours   de  la  rivière  qui  devient  trcs-rapidc, 
&  dont  les  détours  multipliés  ajoutent  aux 
grâces   fublimes   des    montagnes   d'où  elle 
fort.  En  effet,  d'efpace  enefpacc,  les  mon- 
tatrncs  font  perpendiculaires  :  des  accidcns 
ou   des   tempêtes    ont  renverfé   des    arbres 
qui  traverfent  la  rivière  ;  de  forte  qu  en  rete- 
nant l'eàu,  ils  en  forment  des  cafcades.  Rien 
de  plus  beau  &c  en  mêmc-tems  de  plus  fau- 
vage^  que  plufieurs  de  ces  endroits  par  où 
nous  pafsâmes  :  mais  il  faut  avouer  que  ces 
vues  admirables  ne  dédommagent   pas  des 
dangers  de  la  route.  —  Jugez  de  la  lenteur 
de  ma  marche  :  vingt  Payfans  à  pied  fou- 
levoient    ma   voiture  pour  faire    pafler   les 
roues  fur  des  pierres  aufli  grolles  que  ma 
voiture   elle-même.  L'avant -dernière   nuit, 
mes  guides  ayant  cru  pouvoir  abandonner 
un  inftant  ma  voiture  dans  une  petite  plaine, 
je  fus   renverfce  pour  la    première  fois^  de 
ma  vie.  Quoique  je    ne  fulfe  pas  bleflce  , 
cet  accident  m'etonna  tellement,  que  je  ne 
fongeois  pas  à  fortir ,  jufqu'au  moment  où 
les  plaintes  de   Mademoifelle  D.  "^  *  *   qui 
crioit,  je  fuis   morte,  me  réveillèrent  de 
mon  ftupide  étonnement.  — '  Elle  avoit  reçu 
un  coup  au  milieu  de  l'eftomac  j  mais  ce 
n  ctoit  qu'une  mcurtriilure ,  èc  deux  heures 
aptes,  elle  ne  Icniit  plus  de  mal. 
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La  route  entre  la  Tranfylvanie  &:  la 
Valachic  eft  {îngulièremcnt  mauvaife  &  ' 
dégradée.  Dans  le  traité  de  paix  entre 
l'Empereur  &  la  Porte,  on  en  fit  un  article, 
afin  de  rendre  le  tranfport  de  l'Artillerie 
impoflible  j  mais  quelques  foicnt  les  vues 
politiques  des  deux  puilFances,  les  Voyageurs 
doivent  redouter  cette  route  dangercufc.  — 
Une  des  voitures  qui  fuivoient  la  mienne 
fut  brifée  en  mille  pièces,  àc  mon  nouvel 
interprète  &  un  valet,  après  avoir  mis  les 
bagages  fiar  d'autres  voitures  ,  vinrent  à 
cheval,  &  arrivèrent  au  moment  où  l'on 
relevoit  ma  voiture.  Quant  à  la  leur,  on  en 
avoit  laiflè  les  débris  dans  l'endroit  même 
de  fa  chiite.  Si  quelques  Allemands  de  votre 
connoiilance  dévoient  voyager  pour  affaires 
ou  par  curiofité  dans  ce  pays,  confeillez-leur 
de  taire  leur  voyage  à  cheval.  —  Je  vous 
afiure  que  ces  belles  montagnes  méritent 
d'être  vues.  Elles  font  couvertes  jufqu'au 
fommet  de  la  plus  riche  verdure.  Dans  la 
Valachie  où  l'on  a  coupé  le  bois  pour 
cultiver  la  terre  ",  on  trouve  la  plus  belle 
herbe  &  les  plus  belles  moiflons.  Lorfque 
la,  terre  a  été  nouvellement  retournée,  vous 
\oyez  que  c'eft  un  excellent  terreau.  On 
peut  dire  de  cette  contrée  que  c'eft  un 
diamant  mal  enchafle  ,  qui  auroit  befoin 
d'être  mis  en  œuvre  par  une  main  babil? 


DE     Ml  LAD- Y      CrAVÎLN.    199 

&:  induftrieufc.  - —  Le  bo's  de  conftmdioii 
cft  ici  pL-efqu'inunlc  à  caiifc  de  la  difficulcé 
de  le  tirer  des  montagnes  j  la  rivière  eft 
d'ailleurs  {i  étroite,  &  fon  cours  tellement 
gêné,  qu'il  cft  impoiTible*  d'y  £\ire  des 
radeaux. 

Après  ma  chiite,  je  fus  obligée  de  cou- 
cher  dans  une   place  où  il  n'y  avoit  que 
deux   mifcrables  cabanes.   Dans  l'une  étoic 
une  cuiihie  remplie  entièrement  par  mon 
matelas   que  je   partageai  avec  Mademoi- 
felle  *'^*.  Le  matin,  lorfque  je  m'éveillai, 
je  vis  mon  cheval  Arabe,  près  de  ma  tcnêtre, 
qui  pai^Toit  dans   un   petit   pré.  Les   deux 
Arnauts  qui  le  conduifoient  dormoient  à  fes 
pieds.  Il  étoit  attaché  avec  une  corde,  &  il 
paroifîoit  accoutume  à  avoir  quelqu'un  pour 
le  fervir.  Je  partis,  &:  quelques  heures  après, 
j'arrivai  à  une  douane  du  pays  de  l'Empereur, 
fur  les  frontières  i  &:  fur  les  bords  de  cette 
rivière    que   j'avois    fuivie  ,    au    milieu   de 
ces  montagnes  enchancereffes  que  la  Nature 
n'avoir  pas  deftinées  à  recueillir  des  fujers 
opprimés  ou  des  meurtriers   fugitifs.  —  Je 
ne  puis  vous  exprimer  ma  joie,  lorfque  je 
revis  l'aigle   de  l'Empire  ,   ^    que  je   me 
fentis  fous  la  proteélion  Impériale,  quoique 
je  n'aie  jamais  voyagé  fi  bien  efcortée  que 
dans  la  Valachie ,  &  que  nulle  part  )e  n'aie 
reçu  un  accueil  plus  agréable. 
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Le  mauvais  gouvernement  de  la  Porte  ne 
peijt  jamais  garantir  partaitemcnt  les  Voya- 
geurs des  outrages  des  Provinces  rébelles. 
. —  De  la  douane  je  gagnai  une  forterefle, 
où  un  Major  à  cheveux  blancs  me  reçut 
avec  les  plus  grands  égards,  &  oii  il  me 
fallut  monter  environ  quatre-vingt  marches 
de  pierre  pour  arriver  à  fon  appartement. 
Je  foupai  chez  lui ,  &  j'y  trouvai  de  fort 
bons  lits  qu'il  avoit  fait  préparer  pour  moi 
&  pour  ma  fuite.  Ce  vieux  Gentilhomme 
me  dit  qu'il  commandoit  dans  cet  endroit 
depuis  vingt  -  trois  ans  ,  ôc  que  j'étois  la 
feule  dame  quil  eût  vue  paflcr  par  cette 
îrontière.  —  Si  quelques-uns  de  mes  amis 
cuflent  vu  l'cxcérieur  de  cette  forterefïe,  de 
qu'on  leur  eût  dit  que  j'y  étois ,  fans  en 
û\  oir  la  railon ,  ils  m  auroient  cru  enfermée 
pour  la  vie. 

La  ville  d'Hermanftadt ,  où  je  fuis  main- 
tenant,  ell:  à  cinq  lieues  de  cette  fortereffe. 
Je  loge  chez  un  Baron  de  Buccow ,  fils 
du  dernier  Gouverneur,  qui  vit  en  fociété 
avec  une  famille  Suifle,  compolée  de  braves 
gens.  Ils  m'ont  tous  paru  être  auifi  charmés 
de  me  voir  trois  jours  avec  eux,  que  je  le 
fuis  moi-même  de  me  retrouver  avec  des 
Chrétiens. 

Il  y  a  ici  un  camp  de  Cavalerie,  & 
lEmpcreur  y  cft  arrivé  un  jour  ayant  moi 
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pour  pafFer  les  rcgimcns  en  revue.  Auffi-côc 
qu'il  fut  inrtruic  de  mon  arrivée  _,  il  m'envoya 
demander  Ci  j'ctois  bien  logée,  &  comment 
je  me  porcois,  6«:  il  me  fie  dire  que  Ci  je  ne 
me  trouvois  pas  bien^  il  me  teroit  donner 
des  appartemens  convenables.  Je  le  remerciai 
de  fon  mellage ,  en  lui  répondant  que  je 
ne  pouvois  être  mieux  logée.  Il  doit  m'ho- 
norer  demain  matin  de  la  vifite  y  il  n'a  avec 
lui  que  le  Général  Brown,  &  il  loge  comme 
un  iimple  Gentilhomme  dans  une  auberge 
de  la  ville.  —  Une  des  roues  de  mon  car- 
rofle  eft  cafleej  les  ausres  font  en  fi  mauvais 
état  que  je  fuis  obligée  de  refter  ici  quatre 
jours  pour  en  avoir  de  nouvelles.  Je  vous 
manderai  après  demain ,  quand  je  quitterai 
les  perfonoes  honnêtes  qui  m'ont  donné 
l'hofpitalité. 

Votre  très-afFe6kionnée  Sœur,  &c. 

LETTRE    LXVII. 

Hermanfladt ,  28  Juillet  178e. 

J_iE  Gouverneur  de  cette  ville  m'a 
traitée  avec  beaucoup  d'égards.  C'eft  un 
vieillard  de  bon  fens,  le  feul  Gouverneur  aij 
fervicc  de  l'Empereur ,  qui  ait  été  nommr 
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par  rimpéraciice  détuncCi  II  eft  ProteilaiiCj 
Soii  cabinet  renterme  des  échantillons  de 
toutes  les  mines  de  la  Tranfylvanie.  Ces 
mines  font  fort  riches,  &  l'or  en  eft  très- 
fin.  On  m'a  dit  qu'elles  rapportent  deux 
cent  cinquante  mille  ducats  par  an  à  l'Empe- 
reur. Ce  revenu  eft  le  produit  d'une  taxe 
impofée  fur  les  propriétaires  des  mines,  à 
railon  d'un  tiers  de  lor  que  l'on  en  tire, 
favoir,  trois  florins  fur  neut.  C'cft  un  plan 
bien  plus  fage  que  de  rendre  le  Souverain 
propriétaire  des  mines  d'or  &  d'argent  que 
l'on  découvre  dans  un  pays,  parce  qu'alors 
le  pollcileur  d'un  champ  qui  contient  uiie 
mine  précieufe  doit  faire  tous  fes  efforts 
pour  empêcher  qu'on  ne  la  découvre. 

Le  Gouverneur  eft  amateur  de  tableaux, 
&  il  en  a  une  belle  collection.  Charles  I/" 
&  fon  Epoufe  méritent  d'y  être  remarqués. 
Un  S.  Jérôme  du  Guide,  avec  un  Lion,* 
font  fans  prix.  Il  dit  en  avoir  refufé  quatre 
mille  livres  fterlings.  —  Je  dînai  chez  lui 
avec  un  noble  tlongrois ,  un  Comte  de 
Witzai  Se  fon  époufe  ,  qui  eft  une  Efter- 
hazi  &  plu  fleurs  autres  nobles. 

Le  Comte  de  Witzai  fe  chargea  de  con- 
duire mon  cheval  Arabe  à  Vienne.  Je  crois 
vous  avoij:  mandé,  dans  ma  dernière  Lettre, 
que  l'Empereur  devoit  me  iaire  une  vi/îte. 
11  eft  vciHi.  à.  pied,  feulement  accompagne 
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du  Général  Biowiii  il  cft  rcfté  deux  heures 
&  demie  chez  moi  à  regarder  les  cartes  ÔC 
les  préfens  que  j'ai  reçus.  Les  cartes  parurent 
lui  hiirc  beaucoup  de  plaifir^  &  lorfque  je 
m'acquittai  du  meiiage  du  Prince  de  Vala- 
chie,  il  fc  mit  à  rire  de  mon  exad:itude. 

J'afîîilai  hier  matin  à  la  revue  ^  mais  le 
tems  étoit  couvert ,  orageux  &:  défagréable. 
—  L'Empereur  quitta  Hermanftadt  après 
la  revue.  —  Il  envoya  le  Général  Brown 
me  dire  qu'il  avoir  écrit  au  Comte  de  Soro, 
Commandant  à  Temefwar ,  &  au  Comte 
de  Collorédo  à  Peterwaradin ,  de  me  faire 
tenir  prêts  des  chevaux  de  pofte,  fi  je  palfois 
par  cette  ville,  pour  voir  les  troupes  Croates, 
qui ,  comme  vous  le  favez  ,  forment  une 
efpèce  de  Milice,  qui  garde  les  frontières, 
cultive  la  terre  en  tems  de  paix,  &  fe  diflingue 
par  fa  bravoure  en  tems  de  guerre.  L'Empe- 
reur m'a  voit  beaucoup  parlé  de  ces  troupes, 
&  il  paroiiloit  deiîrer  que  je  me  detournalîe 
pour  les  voiri  mais  j'avoue  qu'il  me  tarde 
trop  d'arriver  à  Vienne  où  je  dois  trouver 
des  Lettres  intércflantes 

Je  vous  écrirai  aulfi-tôt  que  j'y  ferai  arrivée. 
Je  fuis,  avec  refped  &  afFedlon,  votre 
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LETTRE    LXVIII. 

Vienne,  50  Août  1780. 

Je  suis  arrivée  ici  en  bonne  fantc ^ 
&  après  une  route  très-agréable-,  je  n'ai  été 
retardée  que  par  le  Comte  de  Soro  qui  m'a 
fait  mille  inftanccs  pour  me  retenir  à  dîner. 
Je  regarde  la  Hongrie  comme  un  excellent 
pays,  qui  n'a  befoin,  pour  devenir  un  des 
plus  riches  &:  des  plus  peuplés  de  la  terre, 
que  d'un  canal  de  navigation  de  la  mer 
Adriatique  au  Danube. 

L'indolence  desTurcs  5  qui  probablement 
fera  toujours  la  même,  laiiîe  aux  Hongrois 
une  belle  occaiion  d'être  le  Peuple  le  plus 
opulent  &  le  plus  heureux.  Si  le  fort  me 
rendoit  maîtrelîe  de  ce  royaume,  je  terois 
un  traité  avec  la  Porte ,  en  ne  lui  demandant 
qu'un  commerce  libre  fur  la  mer  noire.  La 
nonchalance  Turque  feroit  une  immenfe 
barrière  entre  mon  royaume  &:  un  voiiîii 
ambitieux.  Comme  je  f.iurois  encoura2;er 
la  pompe  aiiatique,  la  fuperflition  &  l'indo- 
lence ^  me  gardant  bien  de  rien  faire  qui 
pût  affoiblir  une  telle  barrière  !  L'ambition 
qui  é2;are  fouvent  les  hommes  dans  les  fen- 
tiers  de  la   politique ,   peut   fuggérer   aux 

Cours 
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Cours  Impériales  que  les  Turcs  doivent 
être  relégués  fur  le  rivage  d'Alîc,  &:  que 
la  Turquie  Européenne  doit  appartenir  aux 
Chrétiens.  Mais  je  ne  fuis  pas  de  cet  iiVis, 
&:  je  ne  voudrois  pour  boulevard  de  mon 
pays^  avec  la  mer  ,  que  la  nonchalance 
ÎVIahométane. 

Les  Turcs  font  fidèles    à  leurs  traités, 
&  ne  déclarent  pas  la  guerre  fous  de  faux 
prétextes.  Leurs  Pachas  révoltés  leur  occa- 
lionnenc  affez  d'embarras  pour  qu'ils  défirent 
une  paix  pcrf  é.uellc  avec  les  étrangers  leurs 
voifins. —  Un  homme,  qui  n'eft  pas  tran- 
quille dans  fon  ménage,    ne  fort   pas   de 
chez  lui  pour  aller  chercher  ailleurs  de  nou- 
veaux défagrémens.  — Telle  eil  la  fituation 
où  fe  trouve  la  Porte.  L'agitation  continuelle 
de  l'Empire  fait  trouver  au  Turc  des  charmes 
dans   ces  trilles  momens    de   repos,   qu'il 
goûte  fur  un  tapis,  à  l'ombre  d'un  platane 
toufiU.  . —  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner 
d'en  voir  plufieurs  regarder  comme  une  jouif^ 
fance  ce  qui  feroit  pour    nous  une   flupi- 
dité  mortelle.  Comme  je  ne  fuis  Souveraine 
d'aucun  pays,  je  ne  vous  fatiguerai  plus  de 
mes  réflexions',  je  vous  dirai  ieulement  que 
le  Prince  Kaunitz  fut  enchanté  de  m.Q  revoir, 
qu'il  me  falua  en  mie  difant  :  ^k!  vous 
voilà  y  ma  belle  Dame.  —  Je  fus  charmée 
de   rencontrer    ici   la  jeune  Comteife   de 
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G.*"*"^,  &  fa  Sœur  que  je  connoi/Ibis  au- 
paravant j  mais  je  n'avois  jamais  eu  occa- 
sion de  voir  Lady  G."*"*"^,  depuis  que  nous 
étions  liées  enfemble.  —  C'eil:  une  femme 
douce,  modefte  &  aimable  :  on  les  aime 
coûtes  deux  beaucoup  ici.  —  Je  ne  relierai 
à  Vienne   que   pour   attendre   des   Lettres 

de .  .  i  &   enfuite  je  partirai    pour 

Anfpach,  où  j'aurai  l'honneur  &  le  plaifir 
Je  plus  vrai  de  vous  préfenter  mes  refpeds, 
Se  de  vous  alîurer  de  vive  voix  que  je  fuis 
votre  affcâionnce  Sœur ,  &  votre  fidelle 
amie  E.  Grave n. 

FIN. 


tt-'HglMJlUJ«Ji;4l--M»»JtinMJ-.  ■,.  H-MMUJM^  JI>!l'»mT|j 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux,  un  ManufcriCj  intitulé  :  Voyagd 
de  Milady  Craven  ,  â  Conjîantinople  j  par  la 
Crimée^  traduit  deTAnglois,  par  M.  Durand, 
Fils.  Ce  Voyage  intéreflant  par  les  defcriptions 
&  le  ton  (le  vérité  ,  qui  font  un  mérite  de 
l'Ouvrage  meriie,  plaira  encore  par  la  ma- 
nière dont  il  eil:  écrit  en  François  -,  le  Tra- 
ducteur a  iW  donner  à  fon  ftyle  la  facilité  & 
la  grâce  que  l'on  trouve  dans  les  Lettres 
originales;  en  confcquence,  je  crois  que  le 
Public  recherchera  cette  Edition  avec  plaiiîr. 
A  Paris,  ce  5  Mai  1785?.  Signé,  MENTELLE. 


PRIVILEGE    DU    ROI, 


JLjOUIS,     par      la     GRACE     DE     DiEU,     Roi      D£     FRANCE 

ET  DE  Navarre.  A  nos  amcs  6c  fcaux  Confeillcrs  ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlcineiu  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel,  Grand-Conleil,  Prevot  de  Paris,  Laillifs  , 
sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans-Civils  ,  &  autres  nos  jufticiers 
qu'il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Dlrand,  Fils  , 
Nous  a  fait  expoler  qu'il  deiire»oit  faire  imprimer  £c  donner 
au  Public  um  TraduFcion  de  l'Anglais ,  du  Voyage  de  Milady 
C'iaven  à  Conjiantinople ,  parla  Crimée,  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  permillloB  pour  ce  ucceffaircs.  A  ces 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,  Nous  lui 
avons  permis  5:  permettons  par  ces  Prefentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le 
faire  vendre  5c  débiter  partout  notre  Royaume  ,  pei:dant  le  tems 
de  cin«|  aimées  confecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Prefentes  :  Faifons  defenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  5c  autres 
pcrfonnes  ,  de  quelque  qualité  ôc  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
introduire  d'imprellion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obcillance  j  a  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regillre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icellesî 
que  l'impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  Se 
non  ailleurs,  en  bon  papier  &  bcau.x  carafteres;  que  l'Impé-' 
trant  fe  conformera  en  tout  aux  Regiemens  de  la  Librairie ,  & 
rotamment  à  celui  du  lo  Avril  1725  ,  6c  a  l'Arrêt  de  notre 
Confeil  du  30  Août  1777,  à  peine  de  déchéance  de  la  prélente 
Permillion  ;  qu'avant  de  l'e.xpofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui 
aura  icrvi  de  copie  à  i'impreflion  dudit  Ouvrage,  fera  remis 
dans  le  même  état  ou  l'Approbation  aura  ete  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier  ,  Garde-des-Sceaux  de 
France,  le  S:eur  Baeentin  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  ttès-cher  &: 
fcal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  lleut  de  MAupeou, 
&  un  dans  celle  dudit  fieur  BARtNTiN;  le  tout  a  peine  de  nul- 
lité des  Préfentes;  du  Contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expolant  ôc  fes  Ayans-caufes , 
pleinement  ôc  paihblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fentes, qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  coaimenceir.cnt  ou 
à  la  Hn  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  cousmc  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  HuiflVer  ou  Serge.'U  fur  ce  requis, 
de  faire,  pour  l'exécution  d'iceiles ,  tous  a  fies  requis  6c  necef- 
faires,  fans  demander  autre  permiflion  ,  Se  nonobfiant  clameur 
de  Haro  ,  Chairs  Normande,  6c  Lenres  à  ce  contialies  i  Car^tcl 


eft  notre  plaillr.  Donné  à  Vcrfailles,  le  treizième  Jour  du  mois 
de  Mai ,  l'an  de  grâce  mil  lept  cent  quatre-vingt-neuf,  £c  de 
iiotie  icgne  le  feiiièmc.  Par  le  Roi  en  fon  Conleil. 

Signé,  LE    BEGUE. 

Rtgifirî  _^htr  le  Regijîre  XXIV  Je  la  Chambre  Rayait  & 
Syiidic^U  des  Libraires  ù  Imprimeurs  de  Paris,  N."  zokS^ 
Jol.  xy:)»  Citnfi.yrinirn.ent  aux  difpojïtions  énoncées  dans  la  pré^ 
fintt  Pennijfion  ;  (y  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre 
les  neuf  exemplaires  prcfcrits  par  l'Arrêt  du  Confeil  du  19 
Avil   \-'<.   A  Paris i  le  15  Mai  17I9, 

Signé,  KNAPEN,    Synii:. 
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